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AU  PEU  PL E 


SUR  SA  SANTÉ 


Jl 


a 


AVIS  DU  LIBRAIRE. 

T  jE  Public  ayant  paru  a  fiez  fatisfait  de 
Inexécution  Typographique  ,  du  papier  &  du 
prix  de  la  première  Edition  que  nous  avons 
donné  de  cet  Ouvrage  revûe  pour  Pufage  de 
la  France  ,  connu  fous  le  nom  de  PEdition 
dédiée  à  M.  de  Mirabeau  ,  8c  recherchée 
généralement  ;  nous  avons  donné  tous  nos 
foins  8c  n’ avons  rien  épargné  pour  nous  con- 
ferver  une  réputation  aufli  flatteufe.  C’eft 
donc  dans  ces  fentimens  que  nous  lui  don¬ 
nons  cette  fécondé  Edition  confîdérablement 
augmentée;  nous  Pavons  partagée  en  deux 
volumes  qui  n'en  feront  toujours  qu’un  feul 
portatif,  afin  que  les  Habitans  de  la  Campa¬ 
gne  ,  à  qui  P  Auteur  Pa  deftinée  principa¬ 
lement  ,  puiflent  fe  la  procurer  à  peu  de  frais. 
Mais  comme  il  arrive  toujours  que  les  Edi¬ 
tions  des  bons  Livres  fe  multiplient  à  Pinfini, 
que  Pappas  du  gain  les  fait  faire  à  la  hâte, 
&  par  conféquent  elles  fourmillent  de  fautes  ; 
nous  avons  cru  que  pour  obvier  à  un  mal  qui 
ne  devient  que  trop  dangereux ,  fur-tout  dans 
un  Livre  de  la  nature  de  celui-ci ,  où  il  s'agit 
de  la  vie  d’une  grande  partie  du  Peuple,  nous 
devions  figner  8c  parapher  tous  les  Exem¬ 
plaires  qui  fortiront  de  notre  Magafin,  afin 
d'éviter  les  abus  qui  pourraient  fe  commet¬ 
tre  dans  leurs  diftributions, 


A  Y  ï  S 

AU  PEUPLE 

SUR  SA  SANTÉ, 

O  U 

TRAITÉ  DES  MALADIES 

LES  PLUS  FRÉQUENTES, 

Par  M.  Tissot,  Médecin ,  Membre  des 
Sociétés  de  Londres  &  de  Baie  >  &c. 

Seconde  Édition,  augmentée  fur  la 
derniere  de  l’Auteur ,  de  la  Defcriptioft 
&  de  la  Cure  de  plufieurs  Maladies, 
&  principalement  de  celles  qui  deman¬ 
dent  de  prompts  fecours. 

Ouvrage  compofé  en  faveur  des  Habîtans  de  la 
Campagne ,  du  Peuple  des  Villes ,  &  de  tous  ceux 
qui  ne  peuvent  avoir  facilement  les  confeiis  des 
Médecins, 


TOME  PRE  M  I  E  R, 


A  PARIS, 

AUX  DÉPENS  DE  P.  Fr.  DIDOT  LE  JEUNE  , 
Quai  des  Auguflins ,  à  S.  Auguflin. 


M.  D  C  C.  L  X  I  I  I. 

Avec  Approbation ,  Sr  Privilège  du  Roi 
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A  MONSIEUR. 

LE  MARQUIS. 


E  MIRABEAU, 

L’AMI  DES  HOMMES. 


JM  ONSIEUR, 

Le  motif  qui  vous  a  fait  publier  tant 
de  vues  &  de  réflexions  fages  &  uti  - 
les  fur  la  population  [  l'amour  pour 
t humanité  ]  a  engagé  M.  Tijfot  à 
compofer  cet  Ouvrage  ,  afin  de  dimi¬ 
nuer  l’effet  d’une  des  principales  cau- 
fes  de  la  dépopulation ,  qui  efl  le  mau¬ 
vais  traitement  des  maladies  du  Feu- 
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vj  EPÏTRE, 

pie.  Le  deftr  que  j’ai  que ■  mes  Com¬ 
patriotes  participent  à  la  grande  uti¬ 
lité  de  ce  Livre ,  connu  par  plufieurs 
éditions  &  traduirions  en  dijfe'rens 
Pays ,  m’a  porté  à  en  conjeiller  la  rèim - 
prefion  }  &  à  y  faire  les  changemens 
&  additions  nècejfaires  ,  pour  qu’il 
foit  d’un  ttfage  plus  général.  Je  vous 
en  fais  hommage  3  Mon  sieur  ,  &  je 
vous  prie  de  recevoir  ce  témoignage 
du  profond  refpedl  que  j’ai  pour  l’Ami 
des  Hommes. 


J’ai  r honneur  d’être } 


MONSIEUR , 


Votre  très- humble 
Serviteur , 

*  f.  M 


ESSS 


A  F E  RTISSEMENT 

\  - 

de  la  première  Edition  de  Paris- 

I L  rfefl  pas  de  Médecin  fenjïble  au  plat - 
fit  de  faire  du  bien  aux  hommes  y  qui  ne 
voulut  être  Auteur  d'un  Ouvrage  comme  ce¬ 
lui-ci  y  qui  tend  au  foulagement  &  a  la  con- 
fervation  dm  Peuple .  Des  qu'il  a  paru  y  on  a 
été  frappé  de  fin  utilité  y  &  de  la  nécejfité 
de  le  multiplier ;  c'efi  ce  qui  en  a  fait  publier 
en  moins  d'un  an  plufïeurs  éditions  &  tra¬ 
ductions  en  diverfis  Langues  :  ainfi  M.  Tijfot 
devient  le  bienfaiteur  du  Peuple  des  campa¬ 
gnes  y  cette  partie  la  plus  nombreufi  &  la 
plus  utile  de  P  humanité . 

J'ai  fiuhaité  que  ma  Patrie  profitât  du 
travail  de  cet  habile  Praticien  j  mais  ilfal - 
loit  pour  cela  faire  â  fin  Ouvrage  quelques 
changemens  que  la  différence  des  Pays  r en- 
doit  néceffaires .  Ces  changemens  fi  ré  dut - 
fent  aux  me  fur  es >  aux  prix  des  drogues  & 
à  quelques  termes  particuliers  au  Pays  de 
l'Auteur .  Du  refie  ,  l'ouvrage  de  M.  Tiffot 
eft  tel  qu'il  l' a  donné . 

Pour  ne  rien  laiffer  â  défirer  dans  ce  Li¬ 
vre  y  j'ai  cru  devoir  y  faire  quelques  addi¬ 
tions  y  en  me  conformant  au  Plan  de  l'Au¬ 
teur.  Elles  font  de  deux  efpeces  : 

i°.  Il  m'a  paru  qu'il  y  avoit  quelques 
maladies  fréquentes  à  la  campagne  parmi 
le  Peuple  *  &  dent  M.  Tiffot  n' a  point  parlé  j 
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c  efi  farts  doute  parce  qu’elles  ne  le  font  point 
amant  dans  Jon  Pays  s  mais  il  devenoit  in- 
dijpenfable  de  les  ajouter  a  une  Edition  faite 
pour  ce  Pays-ci. Ces  maladies  font  les  Hydro- 
pifes  générales  &  du  bas-ventre ,  les  Aphtes* 
la  Coqueluche  y  la  Suette ,  V  Ergot*  les  Engelu¬ 
res  ,  le  Carreau ,  les  Ecrouelles  ,  &c. 

2°.  On  trouvera  encore  dans  cette  nou¬ 
velle  edi  a  on  des  additions  dé  un  Jccond  gen¬ 
re  ,  qui ,  fans  (or  tir  du  plan  de  P  Auteur  3 
augmentent  V utilité  de  cet  Ouvrage ,  &  qui 
font  nécefaires  à  ceux  qui  Je  Jerviront  de  ce 
Livre.  Dans  le  grand  nombre  de  maladies 
dont  Al.  lijfot  ré  a  point  parlé  ,  J  oit  parce 
qu’elles  ne  Jont  pas  fréquentes  a  la  campa - 
gne  y  fait  parce  qu’elles  exigent  abfolume ni 
les  Joins  d’un  Médecin;  il  y  en  a  quelques- 
unes  y  qui  y  lorjqié elles  Je  préfentent  y  deman¬ 
dent  des  fecours  très-prompts  ,  qu’il  jeroit 
dangereux  de  différer  jujqu’à  l’arrivée  du 
Médecin  ,  lorjqu’il  tarde  plufieurs  heures . 
Du  nombre  de  ces  maladies  Jont  les  ac¬ 
cès  d’Afthme  y  les  attaques  d’Epilepfie  , 
le  Catharre  jujfocant  ,  les  Hémorrhagies  , 
PF toujfèment  ou  JuJfocattion  ,  les  accidens 
produits  par  la  Goutte  remontée  a  les  Erup¬ 
tions  rentrées  y  laSuppreJfion ,  les  Hémorra  ¬ 
gies  *  les  P  oij on  s  ,  &c . 
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avertissement 

pour  la  fécondé  Edition . 

ï  _Æ  terns  a  juftifié,  autant  que  nous  pou¬ 
vions  le  defirer ,  le  jugement  que  nous 
avons  porté  de  P  Avis  au  Peuple  fur  la 
fanté  par  M.  Tiffot,  en  le  faifant  réimpri¬ 
mer  à  Paris.  Les  Médecins  ont  reconnu 
dans  cet  Ouvrage  des  defcriptions  claires 
&  exaéles  des  maladies  ,•&  les  fecours  ou 
les  moyens  de  guérir  les  plus  efficaces,  8c 
les  plus  aifés  à  fe  procurer.  Ceux  pour  qui 
ce  Livre  a  été  fait  en  retirent  journelle¬ 
ment  le  plus  grand  fruit  ;  8c  toutes  les 
familles  cherchent  à  fe  le  procurer ,  foit 
pour  leurs  propres  befoins,  foit  pour  fou- 
lager  les  autres.  Enfin  ,  on  regarde  gé¬ 
néralement  P  Avis  au  Peuple  de  M.  Tiffot* 
comme  celui  de  tous  les  Ouvrages  de  ce 
genre  ,  avec  lequel  il  eft  le  plus  aifé  de 
traiter  des  maladies  fans  être  Médecin  ,  8c 
fans  faire  des  fautes  nuifîbles  aux  malades. 

L’édition  que  nous  avons  fait  faire  ici 
en  1762  a  été  enlevée  en  moins  d’un  an  * 
quoi  qu’elle  fûttrès-nombreufe  ;  &  en  con- 
fidérant  le  nombre  de  perfonnes  qui  ont  de¬ 
mandé  cet  Ouvrage  depuis  qu’il  manque  > 
on  peut  juger  que  le  Libraire  auroit  pu  dé¬ 
biter  une  fécondé  édition  :  ce  qui  a  empê¬ 
ché  de  la  faire,  c’eft  qu’on  a  appris  que  M. 
Tiffot  fe  difpofoit  à  faire  réimprimer  fon 
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Livre  avec  des  augmentations;  le  bien  pu¬ 
blic  demandoit  qu’on  attendît  cette  édition 
de  l’Auteur  pour  s’y  conformer,  c’eft  celle 
que  l’on  donne  aujourd’hui  ,  dans  laquelle 
en  verra  qu’il  n’eft  point  d’ouvrage  fi  bon 
qui  ne  puifle  devenir  meilleur  entre  les 
mains  de  M.  TiiTot.  Nous  avions  fait  à 
l’édition  de  Paris  quelques  additions  que 
nous  avons  cru  néceflaires,  ou  au  moins  uti¬ 
les  à  ceux  pour  qui  ce  Livre  eft  deftiné; 
nous  avions  eu  la  fatisfaélion  de  voir  l’Au¬ 
teur  porter  le  meme  jugement  &  augmen¬ 
ter  fa  fécondé  édition*  d'apres  l'idée  que 
nous  lui  en  avions  donnée  ;  Vomiffion  de 
ce  chapitre  des  accidens  qui  demandent  des 
fecours  prompts  ,  étoit >  dit  M.  Tiffot,  un 
vuide  réel  dans  le  plan  de  cet  Ouvrage  ; 
T  Editeur  de  Paris  qui  Va  très-bien  fenti  5 
Va  très  -  bien  Juppléé  :  il  eit  vrai  que 
M.  Tiffot  n’a  adopté  qu’une  partie  des  ad¬ 
ditions  de  l'édition  de  Paris  ;  i°.  Dans  la 
crainte  de  rendre  l’ouvrage  plus  cher  * 
en  le  faifant  plus  volumineux  ,  8c  de  dimi¬ 
nuer  le  nombre  des  acquéreurs.  2°.  Parce 
qu’il  y  a  des  additions  qui  roulent  fur 
des  maladies  chroniques  qui  ne  peuvent 
être  traitées  avec  tout  le  fuccès  qu’on  peut 
defirer  par  un  Médecin. 

On  trouvera  dans  cette  nouvelle  édi¬ 
tion  de  Paris,  non-feulement  ce  qui  étoit 
dans  la  première  ,  mais  encore  plufieurs 
nouveaux  articles .  Il  ne  nous  conviendroit 
pas  de  nous  conduire  différemment  de  no- 
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tre  fçavant  Auteur  ,  fans  alléguer  des  rai- 
fons  qui  puiflent  nous  juftifier. 

Les  augmentations  que  nous  avons  faites 
ont  pour  fujet  ,  i°.  des  maux  qui  deman¬ 
dent  de  prompts  fecours  ,  ou  du  moins  que 
Von  mette  le  malade  en  état  d’attendre 
l’arrivée  d’un  Médecin  éloigné  de  plufieurs 
lieues  ,  tels  font  les  accès  d’afthme  d’épi— 
lepfie  ,  le  poifon  ,  le  vomiffement  *,  le  cra¬ 
chement  de  fang  abondant  ,  &c.  2°.  Des  ma¬ 
ladies  pour  lefquelles  le  Peuple  ne  confultô 
point  le  Médecin  qu’elles  ne  foient  très- 
anciennes  8c  par  conféquent  incurables  * 
parce  qu’elles  caufent  peu  ou  même  point  de 
douleurs  vives;  8c  qu’elles  fubfiPcent  long- 
îems  fans  empêcher  de  vaquer  à  leurs  af¬ 
faires  ,  des  gens  qui  font  peu  fenfibles  ,  & 
qui  fçavent  foufifrir  fans  fe  plaindre;  mala¬ 
dies  dont  on  peut  guérir ,  ou  au  moins  em¬ 
pêcher  le  progrès,  en  faifant  de  bonne-heure 
des  remedes  convenables  :  ainfi  pour  faire  du 
bien  au  Peuple  en  pareil  cas,  il  faut  le  faire 
pour  ainfi  dire  malgré  lui,  ou  du  moins  il  faut 
le  prévenir.  C’eft  pourquoi  nous  avons  mis 
dans  ce  Livre  ,  deftiné  en  partie  pour  ceux 
qui  font  lenfibles  au  fort  du  Peuple,  ces  arti¬ 
cles  Hydropi  fie  generale  &  particulière,  J  ait - 
nijfe ,  Hémorrhoides  ,  &c.  30.  Nous  avons 
parlé  de  la  Suette  qui  eft  une  maladie  fou- 
vent  épidémique  &  funefte  dans  les  cam¬ 
pagnes  ,  de  V Ergot  qui  quelques  fois  rava¬ 
ges  des  Provinces  de  la  France;  enfin  de£ 
maladies  Vénériennes  qui  font  devenues  une 
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des  maladies  les  plus  communes  parmi  îe 
Peuple  des  grandes  Villes  ,  pour  le  foula- 
gement  duquel  ce  Livre  eft  fait  en  partie. 
On  trouvera  encore  une  addition  impor¬ 
tante  8c  nécefiaire  à  la  Table  des  remedes» 
Quelque  foin  que  M.  TifTot  ait  pris  de  re¬ 
commander  les  remedes  les  plus  efficaces  » 
les  plus  ailés  à  trouver,  les  moins  coû¬ 
teux  ;  inexpérience  a  fait  voir  qu’il  y  en  a  qui 
font  trop  chers  pour  bien  des  gens  ,  8c 
d’autres  qu’on  ne  peut  fe  procurer  parce- 
qu’ils  n’exiftent  pas  dans  tous  les  Pays, 
Ceft  pour  obvier  à  cet  inconvénient  que 
nous  avons  fait  à  la  Table  des  remedes 
un  fupplément  qui  contient  une  Lille  des 
médicamens  qu’on  peut  fubftituer  à  ceux 
de  Monfieur TifTot, quand  on  eftdansTim- 
poffibilité  de  les  avoir,  je  dis  dans  l’impof- 
jdbiliîé,  parce  que  les  remedes  de  M.  Tif 
fot  font  les  meilleurs  qu’on  puifie  ordon¬ 
ner  dans  le  cas  où  il  les  ordonne.  Nous 
avons  fait  cette  Lifte  de  fucce’dannés,  la  plus 
ample  qu’il  a  été  poftîbie ,  afin  qu’il  ne  fe 
trouvât  pas  de  lieu  où  on  ne  pût  remplacer 
le  rcmede  manquant. 

Nous  n" avons  pas  cru  devoir  faire  ufage 
de  quelques  notes  qu’on  a  ajoutées  à 
une  nouvelle  édition  faite  à  Lyon  ,  chez 
Bruyfet.  i  Parce  qu’elle  ne  m’ont  pas  pa¬ 
ru  rendre  l’Ouvrage  de  M.  TifTot  plus 
utile.  2°  Parce  qu’elles  ne  peuvent  pas  man¬ 
quer  d’em  barra  fier  celui  qui  fera  ufage-de  cet¬ 
te  édition  3  les  notes  lui  donnant  fouveut  des 
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doutes  fur  la  bonté  de  la  méthode  de  M. 


TiiTot ,  ou  lui  laiiTant  a  juger  de  chofes 
qui  font  au-deffus  de  fes  lumières.  En  li- 
fant  le  premier  Chapitre  de  cette  édition 
de  Lyon  ,  j’ai  été  fort  furpris  de  voir  qu’elle 
rfavcit  pas  été  faite  ,  ou  du  moins  com¬ 
mencée  fur  la  ‘fécondé  édition  originale  de 
Laufanne  ,  quoique  le  titre  l’annonce,  mais 
fur  la  première  édition  de  Paris  ;  on  en 
trouvera  des  preuves  aux  pages  3  6y  30  , 
40 , 41  ,  51,52,  Scc.  on  lit  à  la  page  4 6  9- 
une  note  qui  renvoie  à  un  fupplément  pour 
les  maladies  épidémiques  8c  particulière¬ 
ment  pour  l’Ergot  ;  cependant  il  n’y  a  ni 
dans  le  refte  du  Livre  ,  ni  dans  l’édition  de 
Laufanne,  aucun  fupplément  ,  aucun  article 
fur  l’Ergot;  mais  cette  note  fe  trouvoit  dans 
la  première  édition  de  Paris  qui  avoit  un 
fupplément ,  ainfi  l’édition  de  Lyon  a  été 
commencée  fur  la  première  de  Paris  8c  non 
pas  fur  la  fécondé  de  Laufanne  ,  donnée  en 
1762  par  l’Auteur,  8c  augmentée  par  luh 
Nous  n’avons  ni  le  loifir  ni  la  patience  ce 
comparer  les  éditions  de  Lyon  &  de  Lau- 
fanne  pour  voir  ou  le  Libraire  de  Lyon 
a  commencé  à  fuivre  celle  de  Laufanne  ; 
nous  fouhaitons  peur  le  bien  de  ceux  à  qui 
fon  édition  tombera,  que  ce  que  nous  n’a¬ 
vons  pas  comparé ,  mérite  mieux  que  le  pre¬ 
mier  Chapitre  la  qualification  qu’il  lui  a 
donnée  d’être  conforme  à  la  féconde  édi¬ 
tion  originale. 

Nous  ne  rendons  pas  compte  des  le- 
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gers  changemens  faits  à  la  première  édi¬ 
tion  de  Paris  ,  &  dont  il  ell:  parlé  dans  le 
premier  Avertiflement,  comme  ils  lui  ont 
mérité  la  préférence  du  Public  qui  la  con- 
noîtfous  le  nom  de  l’édition  dédiée  à  M.  de 
Mirabeau  ,  nous  l’avons  encore  perfec¬ 
tionnée  autant  qu’il  étoit  poffible. 


E  F  AC 


DE  L’  AUTEUR. 

I  c’efl  fouvent  par  vanité  que  Von 
'  ll^  parle  de  foi ,  il  y  en  auroit  quelque - 

ï>  fois  davantage  d  nen  rien  dire  ; 
Vac&ueil  qu  on  a  fait  d  Z' Avis  au  Peu- 
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îuu'  pie  ,  a  été  tel ,  Æi/roh  droit  de 

Wk*  v  *  v  iw  foupçonner  de  cet  orgueil ,  le  pire 
ie  tous  ,  qui  reçoit  les  éloges  avec  indifférence *> par¬ 
ce  qu'il fe  croit  au-defus  ,  fi  je  paroifois  ne  pas 
fentir  tout  ce  qu'il  a  de  flatteur  pour  moi . 

Touché  du  fort  du  Peuple  malade  dans  les  campa - 
gnes  de  ce  Pays ,  où  il  périt  par  la  difettedes  fecours 
utiles  &  l' abondance  des  nuifibles ,  mon  feul  but  en 
écrivant  étoit  de  le  foulager.  Je  rt  avois  definé  ce  Li¬ 
vre  qud  une  petite  enceinte  de  pays  d  un  petit 
nombre  de  perfonnes  >  £>  j'ai  été  trèsfurpris  en  ap¬ 
prenant  que  cinq  d  fix  mois  après  fa  publication  ,  il 
étoit  l'un  des  Livres  les  plus  répandus  en  Europe  5 
&  l'un  des  Livres  de  fcience  qui  a  trouvé  le  plus  de 
ledleurs  dans  tous  les  ordres .  Voir  ce  fuccès  avec  in¬ 
différence ,  ce  feroit  en  être  indigne  ;  ce  neft  point 
mon  cas ,  &•;-  ai  fenti  y  comme  je  le  devois  >  ce  plai - 
Jrd"  amour-propre ,  bien  légitime  pourtant ,  puifquil 
eft  labafe  de  l'émulation  ,  qui  f ait  que  tout  homme 
ejl  flatté  quand  il  eji  applaudi .  J'en  ai  éprouvé  un 
lien  plus  vif  comme  ami  de  l'humanité  ,  en  jugeant 
par  Veffet  qu'on  pouv oit  s'en  promettre ,  effet  quipafè 
beaucoup  mes  efpérances ?  mer  emplit  de  cette  joie 
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que  tout  homme  honnête  éprouve  quand  ii-peut  en fou - 
lager  d'autres.  Enfin  fai  rejfenti  dans  toute  fon  éten¬ 
due  ,  celui  que  dou  ent  procurer  à  tome  perforine  qui 
penfe  ,  les  marques  publiques  de  V approbation  &  dé 
la  bienveillance  de  fon  Prince ,  en  recevant  la  mé¬ 
daille  précieufe  que  E  Illustre  Chambre  ve  San¬ 
té  ue  la  République  ve  Berne  me  fit  remet¬ 
tre  peu  de  mois  après  la  publication  de  cet  Ouvra¬ 
ge  ,  avec  une  Lettre  plus  précieufe  encore ,  dans  la¬ 
quelle  elle  m'afuroit  de  la  fatisfa&son  extraordi¬ 
naire  avec  laquelle  elle  V avoir  vu  paroître  ;  cir - 
confance  que  je  ne  pouvois  taire  ici ,  fans  un  excès 
de  vanité  &  d'ingratitude  &  qui  a  été  un  motif  bien, 
puijfant  pour  m'animer  d  donner  tous  mes  foins  â 
cette  nouvelle  édition  ,  dans  laquelle  fai  fait  plufeur  s 
changemens  qui  la  rendent  fort  fupérieure  d  la  pre¬ 
mière,  &•  dont  je  rendrai  compte  en  peu  de  mots , 
après  avoir  dit  quelque  chofe  de  celles  qui  ont  paru 
ailleurs . 

La  première  eft  celle  que  les  Libraires  Heideg¬ 
ger  publièrent  en  Allemand  d  Zurich  ,  il  y  a  un 
an.  J'aurois  été  très- flatté  de  la  Jimple  approbation 
de  Monjieur  Hirzel,  premier  Médecin  du  Canton 
de  Zurich.  &c\.  - que  la  fupériorité  &  V univerf alité 
de  fes  talens  ,  la  profondeur  de  fes  connoifances 
dans  la  théorie  de  la  Médécine  ,  l'étendue  &*  le 
fuccès  de  fa  pratique  ,  ont  placé  dans  le  petit  nom¬ 
bre  des  hommes  rares  de  nos  jours  ,  qui  vient  de 
fe  concilier  l'eflime  &  la  reconnoifance  de  l'Europe  , 
par  FHiftoire  d'un  de  fes  Sages  (a);  mais  je  m'atten¬ 
dais  peu  d  l'honneur  qu'il  m'a  fait  de  traduire!  Avis 
au  Peuple  dans  fa  langue  ;  quelque  fenjible  que 
fy  fois  ,  je  conferve  toujours  des  regrets  ,  qu'il  ait 
perdu  d  rendre  mes  idées  d  fes  compatriotes ,  untems 
qu'il  eût  employé  bien  plus  utilement  ennous  commu¬ 
niquant  les  fleuries. 

[a]  Le  Socrate  ruftique ,  ouvrage  ^ue  tout  le  mondç 
devroit  apprendre* 
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Il  a  enrichi  fa  traduction  dyune  très-belle  Préface , 
qui  roule  principalement  fur  les  caraCîeres  du  vrai  c f 
du  faux  Médecin ,  Cf  dont  je  meferois  un  plaifir  d'or¬ 
ner  cette  édition  ,  fi  la  grofieur  déjà  trop  confidé- 
rable  du  volume ,  n' avoit  pas  été  un  obftacle  dune 
addition  aujji  confidérable  ,  Cf  Ji  la  façon  dont 
M,  Hirzel  parle  de  l'Auteur ,  m'avoit  permis  de 
répandre  moi-même  fon  ouvrage  [a].  L'on  m'a  écrit 
qu'on  en  avoitfait  dans  lemême  tems  deux  autres  tra¬ 
ductions  en  Allemagne >  mais  j'ignore  de  qui  elles  font . 
La  Préface  de  M .  Hirzel  ,fes  notes  Cf  quelques  ad¬ 
ditions  que  je  lui  avois  fourni,  rendent  fon  édition  fu- 
périeure  aux  autres  traductions  faites  jufques  à  pré- 
fente 

La  fécondé  édition  étrangère  ejl  celle  que  le  Li¬ 
braire  Divot  le  jeune  a  publiée  â  Paris  d  la  fin  de 
l'hyver  dernier . 

La  troifième  édition  ejl  la  traduction  Hollandoife 
que  publiera  incefiamment  M,  RegnierAresîberg , 
Libraire  d  Piotterdam .  Mon  fort  fi  J  être  heureux  en 
traducteurs  ,  if  c'efi  M .  Bikker  ,  Médecin  célébré 
d  Rotterdam  ,  if  fi  connu  dans  l'étranger  par  fa  belle 
HJfertation fur  la  Nature  humaine,  dans  laquelle, 
le  génie  if  le  fçavoir  marchent  d'un  pas  égal ,  qui 
veut  bien  donner  l'àvis  au  Peuple  a  fa  Patrie , 
L'on  jtl  a  dit  aujjî  quil  y  en  avoit  une  traduction 
Italienne . 

Après  cette  hifioire  des  éditions  étrangères ,  je  re¬ 
viens  d  celle-ci ,  qui  efi  la  fécondé  originale.  Je  ne  di¬ 
rai  point  quelle  efi  corrigée  par  rapport  au  fonds  des 
matières  ;  je  n'avoisrien  avancé  dans  la  première  qui 
ne  fût  d'une  vérité  bien  démontrée ,  ainfi  il  ny  avoit 
point  de  corrections  efentielles  d  faire  d  cet 
égard;  mais  i°.  j  ai  fait  un  grand  nombre  de  petits 
changemens  dans  la  diction  ,  Cf  de  petites  additions 
de  mots  ,  qui  contribuent  d  rendre  l'Ouvrage  encore 

plus  /impie  Cf  plus  clair,  z°  J'ai  fait  des  additions 

(a)  On  la  trouvera  à  la  fuite  de  celle-ci. 
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eonjid  trahie  s  ;  elles  font  de  trois  efpeces  :  fai  ajouté 
de  nouveaux  articles  fur  des  matières  déjà  traitées  y 
tels  font  V article  fur  les  tartes  ou  gâteaux  ;  les  addi¬ 
tions  fur  la  convalefcence  ;  la  préparation  d  la  petite 
ver  oie;  une  longue  note  fur  le  quinquina  ;  une  fur  les 
acides  ;  une  autre  fur  V  extrait  de  ciguë  :  ou  j'ai  inféré 
de  nouvelles  matières  ,  comme  un  article  fur  les  boif - 
fons  ;  un  fur  les  convulfions  des  enfans  ;  un  fur  les  en~ 
gelures y  un  autre  fur  les  échardes  y  un  fur  laraifon 
dut  la  confiance  aux  Charlatans  ,  &*  tout  le  Chapitre 
XXXI  ou  enfin  j'ai  étendu  la  traduâlion  de  quel¬ 
ques  articles  qui  paroifjent  un  peu  trop  fuc ci nôls  ;  il 
y  a  des  changemens  de  cette  derniere  efpece  prefque 
par- tout  y  mais  fur- tout  dans  les  deux  chapitres  qui 
regardent  les  femmes  if  les  enfans . 

Le  Chapitre  XXXI,  a  pour  objet  quelques  ucci- 
dens  qui  demandent  des  fecours  prompts  y  les  évanouif- 
femens ,  les ■  hémorrhagies  y  les  accès  de  convulfions  if 
de  fujfo  cation ,  les  fuites  de  la  peur  ,  les  maux  oc- 
cqfwnnés  par  des  vapeurs  nuifibles  ,  les poifons  if  les 
douleurs  excejjïves . 

L'ommifiion  de  ce  chapitre  était  un  vuide  réel 
dans  le  plan  de  cet  Ouvrage;  V  Editeur  de  Paris  y 
qui  l  a  très- bien  femi ,  l'a  très-lien  fupplêé  ;  if  fi  je 
n'ai  pas  employé  fon  travail  ,  au  lieu  de  travailler 
moi-meme  les  articles  qu'il  a  traité  ,  c'efi  unique¬ 
ment  pour  rendre  l'Ouvrage  uniforme  if  éviter 
cette  bigarure  inévitable  quand  on  réunit  l'ouvrage 
de  deux  perfonnes  ;  d'ailleurs  il  n'a  rien  dit  des  ar - 
ticles  qui  occupent  la  plus  grande  partie  de  ce  cha¬ 
pitre ,  les  évanouiffemens  y  les  fuites  de  la  peur  y  if 
les  vapeurs  nuifibles . 

J'ai  eu  depuis  affe\  longtems  la  fatisfaâlion  de 
voir '  que  des  perfonnes  charitables  if  intelligentes 
av oient  fait  ufage  de  ce  Livre  avec  un  fuccès 
marqué  y  même  dans  des  maladies  très-graves* ,  if 
je  ferai  au  comble  de  mes  vœux  ,fije  continue  a  ap¬ 
prendre  qu'il  contribue  à  adoucir  les  maux  if  d  proion - 
ger  les  jours  de  mes  femUabks , 
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de  M.  H  i  r  z  e  t ,  mife  à  la  tête  de  l'Edi* 
tiort  Allemande  quil  a  donné  de  cet 

Ouvrage.  * 

N  Os  très-Honorés  Magiftrats  venoient  de  me 
confier  la  place  de  premier  Médecin  du 
Canton  j  &  je  me  difpofois  à  en  remplir  les  devoirs* 
lorfque  M.  TifTot  me  fit  préfent  de  fon  Avis  au 
Peuple  fur  fa  fantéK  Le  foin  de  celle  de  mes  Com- 
i  patriotes  eff  l’objet  le  plus  eflentiel  de  mon  état  ? 
ôc  c’efl  avec  douleur  que  je  vois  regner  parmi  eux 
des  erreurs  dangereufes  ,  des  préjugés  funeftes  qui 
;  rendent  inutile  l’exercice  &  les  effets  de  1  art  le  plus 
important  a  l’humanité.  Chacun  prétend  avoir  le 
droit  &  les  lumières  fufnfantes  pour  décider  fur  la 
j  pratique  de  la  Médecine,  &  pour  donner  des  con- 
I  fcils  dans  les  maladies  j  comme  fi  la  fcience  du 
Médecin  n’éxigeoit  pas  des  connoiflances  de  la  plus 
vafte  étendue,  avant  d’être  en  état  de  porter  fon 
jugement,  3c  quand  il  s’agit  de  la  vie  des  hommes. 

Le  vulgaire  croit  que  chaque  genre  de  maladies  a 
fes  remèdes  particuliers  ,  il  a  éxige  du  Médecin  que 
la  connoiflance  de  ces  remèdes  ,  il  donne  fa  con- 
]  fiance  à  celui  qui  dit  en  pofféder  1“  plus  grand  nom- 
>  br e  ,  8c  le  Médecin  a  fa  réputa  ni  fondée  fur  ce 
qui  devroit  la  détruire.  De-là  /ient  ces  monf- 
,  trueux  affemblages  de  fecrets  qui  infe&ent  les  Villes 

*  Nous  n’avons  point  traduit  fervilement  cette  Préface 
qui  eft  très-intérefîante.  Nous  nous  femmes  attachés  feihe- 
3  ment  à  en  rendre  le  fens ,  rien  d’elfentiel  n’a  été  omis ,  mass 
i  nous  avons  fupprimé  librement  ce  qui  auroit  allongé  fou 
texte  &c  ce  qui  étoit  néceffaire  pour  l’édition  Allemande, 
Nous  efpérons  que  M.  Plirzel  ne  nous  en  fçaura  poânr. 
»  mauvais  gré.  AT,  du  Tradu&eur  de  La  Préface-* 
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&  les  Campagnes,ces  fpécifîques  pour  toutes  les 
ladies  du  corps  vendus  par  des  Batteleurs  auxquel 
bien  des  Médecins  femblent  s’afiocier,en  employai! 
ces  mêmes  moyens  pour  acquérir  une  renommé* 
dont  l'appas  du  gain  eft  le  véritable  objet.  Tandi 
que  le  vrai  Médecin  perd  (on  tems  à  étudier  dan 
les  effets  de  la  nature  5  les  caufes  des  maladies,  l 
y  chercher  les  remèdes  propres  à  remédier  aux  ac 
cidens  qui  en  dérivent ,  &  à  les  adminiftrer  à  pro¬ 
pos  ;  parce  que  fouvent  on  quitte  fes  confcils  poui 
faire  ufage  d’une  drogue  vantée  dont  on  efpére  un* 
prompte  8c  entière  guénfon  5  celle-ci  à  fon  tou 
fait  place  à  une  autre  qui  le  cède  encore  à  une 
troifiéme ,  &  ainfî  de  fuite  jufqu’à  ce  que  le  tem 
pérament  du  malade  furmonte  par  lui-même  la  ma¬ 
ladie  &  les  Remèdes  mis  en  ufage,  ou  qu’il  fuc* 
combe  à  fes  forces  &  foit  entièrement  abbatu. 

Ces  erreurs  font  bien  incommodes  au  Médecin 
judicieux  ,  les  malades  ou  les  a  (lift  an  s  ont  chaque 
jour  à  lui  propofer  des  Remèdes  infaillibles.  S’il 
paroît  ne  point  les  accepter  ,  l'imagination  fe 
frappe ,  on  perd  peu  à  peu  la  confiance  qu’on 
avoir  en  lui  ,  fon  régime  eft  rejette  comme  une 
chofe  plus  néceffaire  à  affoiblir  le  corps  qu’à  rétablir 
la  fanté  ,  enfin  on  quitte  ce  Médecin  auftére  comme 
un  homme  livré  aux  préjugés  de  fon  art  ,  qui 
prive  Je  Malade  de  tout  le  plaifir  qui  lui  refte,  8c 
des  confolations  qu’ii  peut  recevoir.  On  aime  bien 
mieux  fe  mettre  entre  les  mains  de  celui  qui  per¬ 
met  de  contenter  fes  defirs  8c  de  fatisfaire  fes 
goûts  &  de  plus  qui  promet  témérairement  une: 
gué  ri  fon  allurée. 

Aujourd’hui  ces  préjugés  ont  pris  tant  d’empire 
dans  i’efprit  de  bien  des  gens  qu’ils  ne  font  plus  de 
différence  entre  le  Médecin  &  le  Charlatan  impof- 
teur  ;  l’art  cil  tombé  dans  le  dernier 'mépris  sur 
yeux  des  homme5  fenfés  ,  on  le  regarde  comme 
une  efpéce  de  trafic  auquel  l’intérêt  perfonncl  & 
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donné  n  ai  flan  ce  ,  à  la  faveur  duquel  une  por¬ 
tion  d’hommes  trouve  le  moyen  de  tirer  fa  fub- 
fiftance  6c  fouvent  l’adrefle  d’accumuler  de  grandes 
richefles.  Une  profeflion  où  l’on  proftteroit  des 
:  défordres  de  l'humanité,  ou  l’on  tromperoit  dou- 
.  bleraent  les  hommes  fous  l’apparence  de  faire  leur 
bien ,  mériteroit  le  mépris  général  des  honnêtes 
gens ,  6c  une  abolition  entière  par  les  Puiflances. 

,  Mais  à  ces  traits  reconnoîtreriez-vous  Part  fa- 
lutaire  inventé  pour  fecourir  l’homme  dans  fe$ 
i  maux  enrichi  d’obfervations  6c  perfedionné  pen¬ 
dant  une  longue  fuite  d’années  par  le  travail  de 
|  ceux  qui  furent  des  vrais  génies  ?  Non  ce  font  des 
hommes  éclairés  qui  employent  leur  vie  entière  à 
i  développer  la  ftrudure  du  corps  humain  6c  î’u- 
;  Page  de  fes  parnes,  à  obferver  avec  lagacité  les 
,i effets  que  les  aftedions  de  i’ame  peuvent  pro¬ 
duire  fur  lui ,  à  pénétrer  dans  les  myftères  de  la 
nature>à  rechercher  les  loix  auxquelles  les  corps  font 
j  fujets  :  afin  de  découvrir  les  Remèdes  propres  à 
\  éloigner  les  caufes  des  maladies  qui  nous  détruifent. 
;C’e(l  après  Pacquifition  de  ces  connoilîances  que 
i  l’Ami  de  l’humanité  quitte  la  fociété  6c  fe  dérobe 
à  fes  amis  ^  pour  afliftpr  de  fes  confeils  des  Ma- 
t  Jades  ,  pour  jouir  du  fruit  de  fes  travaux  6c  goûter 
le  pîaifir  des  âmes  bienfaifantes  celui  de  foulager 
des  malheureux.  Tous  les  inftans  de  fa  vie  font 
dévoués  à  ce  feul  objet ,  les  heures  de  la  nuit ,  le 
rems  de  fon  repos  ne  font  plus  à  fa  difpofition  ,  il 
interrompt  fon  fommeil ,  il  perd  fa  tranquillité  pour 
fccounr  le  malheureux  6c  le  foulager  par  fes  con¬ 
feils  ou  l’application  de  fes  remèdes. 

On  m’objedera  que  chaque  Médecin  fe  vante 
d’avoir  ces  fentimens  ,  qu’il  dit  devoir  fon  habi¬ 
leté  à  une  application  affidue  de  plufleurs  années  , 
$cque  fa  vie  entière  eft  confacrée  au  bien  public. 
Cependant  tous  les  jours  on  y  e(t  trompé.  Comment 
|çra-t-il  poflible  d’apprécier  le  mérite  d’un  Médc- 
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cm  :  Tandis  que  Ton  voit  régner  la  défiinion  &c  ft 
jaloufîe  entr’eux ,  qu'ils  cherchent  à  Te  décrier  mu¬ 
tuellement.  Les  uns  ëmbraflent  la  théorie  ?  ceux-là 
fe  glorifient  de  tout  fçavoir ,  ils  regardent  les  au¬ 
tres  comme  des  Empiriques  qui  traitent  leurs  ma¬ 
lades  fans  aucunes  lumières  fur  la  nature  du  mal; 
les  autres  méprirent  les  premiers  comme  des  Spécu¬ 
latifs  qui  perdent  leur  tems  avec  des  hypothéfes  , 
&:  négligent  la  pratique  ,  qui  a  pour  bouffole  l'u- 
fage  &  l’expérience.  Quelle  efl  donc  la  marque 
pour  connoître  le  vrai  Médecin  ,  ou  ie  Remède 
efficace  ?  C’ell  dit-on  de  croire  le  meilleur  celui  dont: 
on  aura  vu  le  fuccès  devant  fes  yeux.  Rien  n’efb 
plus  trompeur  que  cette  méthode  ,  parce  quelle 
fuppofe  qu’on  fçait  déterminer  les  maladies  5  ôc 
les  difeernei  avec  juflelle  >  plufieurs  fe  reflemblenc 
entr’elles  par  les  fymptômes.  Il  eft  vrai  qu'il 
exifte  des  Remèdes  pour  combattre  les  principes  de 
chaque  maladie  }  mais  ces  Remèdes  mal  appliqués 
deviennent  des  poifons.  Il  faut  un  jugement  exquis: 
pour  diftinguer  le  caraélére  des  maladies  ;  par 
exemple  l’eftomac  peut  être  irrité  par  une  humeur 
âcre  &  bilieufe ,  qui  produit  des  douleurs  aiguës  , 
des  inquiétudes  ,  des  maux  de  tête  ,  l’efFervefcence 
du  fang  ,  &Ci  Un  Vomitif  fimple  eft  alors  à  propos3 
il  fera  aifparoître  ces  fymptômes  ;  le  contraire  ar- 
riveroit  s’ils  étoient  produits  par  une  inflamma¬ 
tion  de  Peftomac  ,  car  alors  ce  remède  augmen¬ 
terait  l’inflammation. &  l'effervelcencc  du  fang  ,  il 
pourroit  occafioner  la  gangrené  &  la  mort. 

Dans  toutes  les  maladies  les  confeils  d’un  hom¬ 
me  fage  &  éclairé  font  indifpenfables  ,  le  falut  des 
Malades  dépend  du  choix  qu’ils  feront  de  lui  *  je 
vais  donner  quelques  lignes  pour  ne  point  être 
trompé  fur  cet  article  lorfqu’on  s’y  trouve  né- 
cefîité  par  la  violence  du  mal.  Platon  fait  dire  à  un 
de  fes  perfonnages  ;  Mihi  dicito  ,  qui  recla  rationt 
efi  Medicus . ,  . .  utrum  pecuniarium  conquifitor  3 
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&îi  â^î  otûiitiutTi  eft  eu  rai  or,  R Torborutn  cepte  eu- 
rat  or,  Platonis  opéra  liber  /.  de  Republica.  «  Qui 
«  appellera-t-on  vrai  Médecin,  eft-ce  celui  qui 
»  a  malle  l’argent ,  ou  celui  qui  guérit  les  maladies  ? 
«  C  eft  ,  répond  1  autre  ,  certainement  celui  qui  les 
guérit.  «  Je  trouve  dans  ces  paroles  les  carac¬ 
tères  diftinétifs  du  Médecin ,  ou  de  l’Impofteur. 
Le  premier  cherche  à  être  vraiment  utile  aux  hom¬ 
mes  ,  à  les  tirer  des  fouftrances.  Il  a  choifi  cet  état 
ces ia jeunefie ,  fon  goût  La  porté  à  voir  les  Ma¬ 
lades  accables  d  infirmités ,  fon  ame  fenûble  eft 
attendrie  à  la  vue  de  leurs  maux.  Le  plailir  de  faire 
le  bien  ranime  fès  foicesftl  s’inftruit  pour  cela  auprès 
des  plus  habiles  Maîtres,  il  apprend  d'eux  l’intégri- 
te  des  mœurs  &  la  pratique  de  fon  Art,  fon  tems  eft 
confacre  à  s  informer  des  propriétés  des  corps  de 
Ja  nature,  il  les  obferve  fans  celfe.,  pour  dans  la 
fuite  en  tirer  des  inductions  au  chevet  des  Malades. 

Il  n  y  a  guere  de  fituation  dans  la  Société  qui 
foit  plus  propre  à  compatir  aux  miferes  delà  na¬ 
ture  humaine  que  la  Médecine.  Les  maladies  atta¬ 
quent  prefque  tous  les  hommes,  bien  peu  en  font 
exempts,  c’eft  alors  que  toutes  les  voies  de  con- 
iolation  font  fermées  pour  eux  3  Lame  s’affoiblit 
des  malaifes  du  corps  elle  femble  avoir  perdu  fon 
courage  :  dans  ces  inftans  où  l’on  a  befoin  de  fe- 
cours  &c  d’afiiftance ,  les  amis  vous  abandonnent  A 
les  parens  approchent  à  regret  ,  eux-mêmes  ont 
befoin  d’être  confolés.  Si  quelque  refte  de  corn- 
pafiion  les  fait  approcher  d’un  Malade  ,  fouvenc 
ils  l'impatiente  parleurs  mauvais  propos.  Son  Mé¬ 
decin  feui  le  raflure  ,  il  met  en  lui  fa  confiance  &  le 
regarde  comme  un  Libérateur.  Ce  dernier  étudie  le 
caractère  de  fes  Malades ,  il  fortifie  leur  efprit,  leur 
tranquillife  i’ame  en  leur  donnant  la  fanté.  Il  eft 
aifé  de  voir  s’il  agit  fincérement  avec  eux,  îorf- 
qu’il  les  vilite  la  bonté  eft  empreinte  fur  fon  vifage. 
Il  s'afFeâiûnne  à  leurs  maux  ,  dans  toutes  les  occa- 
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fions  il  leur  donne  des  marques  d’amitié.  Il  recher* 
che  la  caufe  des  maladies  3  toutes  les  plus  petites 
circonftances  ne  lui  échappent  point,  il  les  compare 
attentivement  entr'elies ,  pour  leur  donner  une 
explication  claire  des  maux  qu’ils  rdTentent,  &  les 
mettre  en  état  de  juger  par  eux-mêmes  autant  qu’il 
eft  poffible  du  régime  qu’il  leur  fait  obferver  &  des 
remèdes  qu'il  leur  a^confeillé.  On  ne  l’entend  point 
vanter  fes  guérifons ,  méprifer  fes  Confrères ,  blâ¬ 
mer  tout  ce  qu’il  n’a  point  ordonné  ,  trancher 
hardiment  fur  toutes  les  difficultés  qu’on  lui  objeéle 
6c  ailurer  témérairement  la  vie  ou  la  mort  t 
il  les  avertit  des  dangers  où  ils  vont  tomber. 
Il  inftruit  les  affiftans  du  véritable  état  des  Malades 
6c  leur  découvre  le  degré  du  danger  fuivant  leurs 
lumières.  Les  pauvres  font  affiftés  par  lui  avec  cha¬ 
rité  3  il  fe  trouve  aidez  fatisfait  d’acquérir  de 
nouvelles  connoiffances  pour  la  pratique  de  fou 
Art.  S’il  eft:  obligé  de  conîulter  avec  fes  Confrères  , 
il  n’a  garde  de  faire  foupçonner  l’habileté  de  celui 
qui  l’a  précédé  en  fe  plaignant  de  la  longueur  du 
mal  ou  attribuant  fon  peu  de  fuccès  à  la  mauvaife 
application  de  fes  foins.  Mais  on  le  verra  commu¬ 
niquer  avec  les  autres  toutes  fes  idées  fur  les  caufes 
des  Maladies ,  apprécier  les  raifons  qu'on  dira  ^ 
montrer  un  défit r  fincére  d’être  mieux  inftruit  3  ou 
fortifié  dans  fes  fentimens  par  fes  Confrères  3  fans 
cacher  les  remèdes  ni  aucune  des  chofes  qu’il  con- 
noit.  Si  c’eft  lui  qui  a  appellé  les  Médecins  en  con- 
fultation?il  exécutera  fidèlement  ce  qffion  aura  déli¬ 
béré  3  il  préférera  alors  les  lumières  communes  aux 
fîennes  propres  5  pourvu  qu’elles  ne  ioient  point 
manifeftement  contraires  au  bien  du  Malade.  Dans 
les  compagnies  on  le  cpnnoît  modefte,  fi  on  Foblh* 
ge  à  raconter  fes  obfervations  3  il  le  fait  en  ter¬ 
mes  ordinaires  5  évitant  ces  mots  emphatiques 
que  les  ignorans  emploient  au  défaut  de  la  fcience^ 
pat  là  il  accoutume  fçs  à  juge;- de  fon  Art  , 
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a  fc  fentîr  eux-mêmes,  à  connoître  leurs  befoins 
propres ,  enfin  à  ne  plus  reffembler  à  des  machines, 
comme  font  aujourd’hui  la  plupart  des  gens  qui  Te 
trouvent  obligés  d’avoir  un  Médecin  à  leur  fuite 
pour  diminuer  l’ennui  continuel  de  leur  exiftence* 
Le  faux  Médecin  au  contraire  n’a  point  d’autre 
but  que  d’amalTer  des  richeffes  ;  la  fatisfa&ion 
que  la  fcience  donne  au  fage  ,  l’amour  de  1* 
vertu  qu’infpire  le  foulagement  des  maux  du  pro¬ 
chain,  n’ont  rien  d’attrayants  pour  lui  ,  ce  fonc 
des  idées  chimériques,  la  fagefîe  n’eft  qu’un  fan¬ 
tôme  h  elle  ne  lui  fournit  un  moyen  de  contenter 
fa  cupidité.  Il  juge  du  mérite  d’un  homme  par  la 
valeur  de  fes  biens  6e  l’apparence  de  fa  perfonne  ,  Ce 
fouciant  peu  d’être  Médecin  ,  pourvu  qu’il  paroiffe 
tel  aux  yeux  du  public,  &  évitant  les  favans  de  l’Arc 
de  peur  que  fen  ignorance  ne  paroifle.  Mais  c’efL 
aux  yeux  des  femmes  qu’il  triomphe  par  des  termes 
inconnus  >  ou  avec  des  gens  riches  qui  préfèrent  for¬ 
tement  un  extérieur  pompeux  au  Médecin  modefte 
&  éclairé.  Bien  plus  on  le  voit  faire  fa  cour  à  ces 
hommes  dont  le  public  aveugle  acheté  bien  cher 
les  remèdes  pernicieux  ,  qu’ordinairemenr  ii  a  en¬ 
richi  fans  raifon  ;  il  s’informe  des  moyens  qu’ils 
ont  tenu  pour  arriver  au  terme  de  grandeur  qui 
l’éblouit ,  fans  celle  ii  remarque  leurs  avions  pour 
les  imiter  lorfqu’il  trouvera  à  propos;  c’efl  plutôt 
ia  confiance  du  Malade  qu’il  cherche  à  fe  conciliée 
que  fa  gu-éri fon  ,  ii  ne  s’oppofe  point  fortement  à 
fes  penebans  ni  à  fes  defirs ,  il  donne  des  Remèdes 
pour  chaque  fymptôme  fans  craindre  ni  penfer  que 
ces  amas  bizarres  forment  des  mélanges  qui  ne 
font  jamais  falutaires  au  corps ,  &  fouvent  le  de- 
truifent.  On  diroit  qu’il  s’embarraffe  très-peu  de 
rétablir  la  fan  té  perdue ,  mais  que  fon  devoir  eft 
rempli  îorfqu’il  vuide  les  boutiques  des  Apoticaires, 
fans  doute  qu’il  eft  iatérefle  à  agir  de  la  forte.  Il 
(uffit  d’  être  riche  pour  paroure  mériter  fes  attea- 
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rions,  comme  il  fçait  plier  Ton  caraétére  ,  Sc  rac¬ 
commoder  a  l’efprit  dès  gens,  il  sen  empare  peu 
à  peu  &  n’a  point  honte  de  leur  faire  croire  les 
chofes  les  plus  abfurdes.  Par  exemple,  il  dira  qui  i 
y  a  une  grande  différence  entre  le  traitement  du 
pauvre  6c  de  l’homme  commode  ,  il  attribuera  le 
mieux  que  la  nature  produira  chez  ces  Malades  9 
au  mérite  de  fes  ordonnances,  ou  à  la  vertu  d'un 
Sirop  ou  d’un  Cpiat.  Il  affeélera  du  myftère  dans 
fa  pratique  pour  paraître  pofféder  des  fecrcts  infail¬ 
libles.  Je  me  laffe  enfin  de  tracer  auffi  legerement  les 
crimes  d’un  fcélérat  qui  mériterait  l’indignation  uni- 
verfelle  du  public.  Je  finirai  par  dire  que  l’homme 
vrai  &  fincére  fera  toujours  reconnu  quelque  part 
qu’il  paroifie.  Mais  qu’il  eft  difficile  de  ne  point  fe 
laifler  tromper?  Il  faudrait  conferver  fa  raifon  dans 
le  fein  du  mai  l  Le  Remède  n’elf  qu’entre  les  mains 
des  Magiftrats ,  c’eft  à  eux  à  venger  la  Patrie  de 
Traitres  qui  détruifenc  le  nombre  des  Citoyens  & 
les  appauvrirent. 

«  La  fagefîe  &  la  Médecine  doivent  être  liées 
«o  enfemble  ,  dit  Hippocrate  ,  le  Médecin  Philo- 
©3  fophe  eff  femblabîe  à  un  D  ca,  les  devoirs  du 
Sage  font  les  mêmes  que  ceux  du  Médecin,  le 
©3  mépris  des  richefles  ,  l’honnêteté,  le  jugement  , 
eo  l’éloquence ,  cette  élévation  de  Pâme  qui  n’admet 
33  rien  de  fuperftitieux  ,  cette  lagacité  qui  fait 
53  appercevoir  le  rapport  des  chofes  dans  un  in  (tant  ; 
33  enfin  routes  les  qualités  de  l’homme  vertueux 
33  font  les  marques  du  Médecin  &  du  Philofophe  ; 
e’eft  encore  fur  le  ferment  d’Hippocrate  que  tous 
les  xMédecins  promettent  d’avoir  les  mêmes  fenti- 
mens ,  on  ne  peut  le  lire  fans  être  pénétré  des 
bonnes  qualités  de  fon  erprit.  Heureux  celui  qui 
obfeive  les  p  rom  elfes  qu’il  contient  toute  fa  vie  * 
Il  fera  comblé  de  bénédictions  par  fes  concitoyens. 
II  imite  un  grand  homme  qui  eut  une  des'plus  belles 
âmes;  tel  eft  le  caraâère  que  fes  Ouvrages  m’ont 
donné  de  fa  perfonne. 
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Ï/Hiftoîre  de  la  Médecine  fournit  des  exern 
pies  honorables  à  cette  profefïion  ,  il  eft  encore 
des  Imitateurs  du  Pere  de  la  Médecine.  Je 
ne  puis  lire  les  dernieres  volontés  du  fçavant  Con¬ 
rad  GelTner  fans  être  attendri  ;  cet  homme  digne 
de  l’immortalité  ,  connu  par  fon  génie  immenfe  de 
fa  vafte  érudition  ,  ordonna  avant  fa  mort  que  fes 
Neveux  s’aifemblaffent  tous  les  ans  ,  &  qu’on  n’ad- 
mit  point  au  fellin  ce  jour  l'a  ,  ceux  qui  auroieat 
vécu  en  mélintelligence  dans  l'année,  à  moins,  qu’ils 
ne  fe  foient  auparavant  reconcilié.  Il  leur  traça  un 
plan  fur  lequel  ils  dévoient  diriger  l’éducation  des 
pauvres  enfans.  Il  leur  donna  les  moyens  pour  les 
înciter  à  la  crainte  de  Dieu,  à  l’étude  ,  à  î’aélivité 
&  la  perfévérance.  Il  leur  recommanda  l’amour  fra¬ 
ternel,  il  leur  enjoignit  de  fe  fortifier  fans  celle 
dans  cette  union  &  d’éviter  tout  ce  qui  pourrait 
l’altérer.  On  en  voit  aujourd  hui  les  effets,  cette 
famille  a  produit  de  grands  hommes  célébrés  dans 
les  fciences  &  illuftres  dans  leur  Patrie. 

M.  Gcfïner  ,  Profefieur  de  Phyfique  8c  de  Ma¬ 
thématiques  ,  digne  émule  de  Conrad  ,  m’a  conté 
que  Boerrhaave,  ce  Médecin  au-defius  de  tous  les 
éloges  ,  qui  ne  lai  (Toit  jamais  palier  une  occafion 
d’imiter  les  vertus  d’Hippocrate ,  comme  fa  Mé¬ 
decine  ,  ne  voulut  jamais  accepter  aucune  rétribu¬ 
tion  des  leçons  que  fon  frere  &  fon  coufîn  prenoient 
de  lui,  il  eut  pour  eux  i’affeétion  d’un  Pere  ,  l’en¬ 
trée  de  fa  Bibliothèque  &c  de  fon  Jawiin  leur 
étoient  libres.  Il  remplit  à  cet  égard  le  ferment  du 
Pere  de  la  Médecine  ,  qui  confeille  d’inftruire  les 
enfans  de  fes  Maures,  il  étoit  ergagé  pat  la  re- 
connoilfance  qu’il  croyoit  devoir  a  Conrad  Geflner 
&  a  la  vénération  qu’il  avoit  pour  lui.  Sa  grandeur 
d’ame  a  donné  occafionà  M.  Jaccobi  de  montrer 
en  lui  quelle  efi:  la  force  de  la  vertu  contre  les 
frayeurs  de  la  mort*.  Ma  Patrie  a  vu  plus  d’une  fois 
des  imitateurs  de  ces  grands  hommes  ,  plufieurs 
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Médecins,  Patriotes  zélés  ,  mériteroient  ici  une 
place  qui  eft  déjà  gravée  dans  le  cœur  de  leurs  Con¬ 
citoyens  y  leur  modeftie  m’empêche  de  les  nommer, 
j  M.  TilTot,  Médecin  de  Laufanne  >  Auteur  de 
cet  Ouvrage  ,  mérite  a  jufte  titre  d'être  allocié  à 
ces  grands  hommes  ;  fa  Defcription  des  Fièvres 
bilicules  épidémiques  qui  ont  fait  beaucoup  de  ra¬ 
vages  à  Laufanne  en  1755  ,  fon  Traité  de  l’0- 
nanifme  h  néceffaire  à  ceux  qui  dirigent  la  jeunelle  , 
fes  Lettres  à  M.  de  Haller,  à  M.  Zimmerman  fon 
ïmule  &  fon  Ami ,  fur  l’Hydropifie  ,  P  Apoplexie  y 
la  maladie  Noirefta  petite  Vérole,  Sec }  tous  fes  Ecrits 
enfin  font  de  furs  garans  de  fes  lumières  dans  la  prati¬ 
que  de  laMedecine.  Jufqu’a  préfent  je  n’ai  trouvé  nul¬ 
le  part  plus  de  pénétration,  il  obferve  avec  l’exaéU- 
tude  d  Hippocrate  ;  ami  fmcére  de  la  vérité  3  dé¬ 
gagé  de  prévention  ,  avec  un  jugement  fain  il  fait 
remarquer  les  moindres  circonftances  du  mai  ,  $c 
preferit  des  Remèdes  (impies  que  l’expérience  lui  a 
fait  reconnoîrre.  L’Avis  au  Peuple  fera  à  jamais  ua 
fiir  garant  des  qualités  de  fon  cœur  &:  de  fon  efptit, 
les  Sçavans  Se  le  Peuple  onc  reçu  favorablement 
cet  Ouvrage,  tous  ont  été  inftruits  par  lui  -  c’eftle 
premier  livre  fait  pour  apprendre  aux  hommes  à  fc 
fentir  eux-mêmes ,  a  devenir  leur  Médecin  ou  au 
moins  à  juger  de  la  capacité  de  celui  à  qui  ils  peu¬ 
vent  donner  leur  confiance  ;  cet  Ouvrage  fait  par 
lin  Ami  des  hommes  honore  la  Médecine  de  la  Pa¬ 
trie;  fi  le  grand  Haller  ne  laide  rien  à  délirer  fur 
la  Théorie,  M.  TifTot  fe  rend  aufli  iliuftre  par  fa 
Pratique  ;  fa  Méthode  durera  toujours  ,  parce 
quelle  n’eft  point  bâtie  fur  des  hÿpothéfes ,  Pex- 
piication  claire  des  Maladies  &  leurs  Remèdes 
qu’ils  expûfenr  aux  yeux  des  Ledeurs  les  met  à  la 
portée  d’êtte  fuffifamment  inftruits  fur  les  moyens 
de  rétablir  leurs  fantés  &  d’éviter  les  préjugés  pref* 
que  inévitables  où  l’on  a  été  fujet  jufqu’a  ce  jour 
JW  la  difette  d’un  Livre  de  Médecine  vraiment  pa* 
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puîaire.  Sa  lecture  m’a  contraint  de  le  publier  dans 
ma  langue  maternelle  ,  j*ai  cru  m’acquitter  d’un  des 
devoirs  de  mon  état  ;  les  Remèdes  qu’il  propofe 
ont  été  employés  fous  mes  yeux  dans  les  mêmes 
Maladies.  J’avois  même  dreilé  un  efpéce  de  projet: 
femblable  à  fon  plan.  Mais,  je  l’avoue,  jamais  je 
n’aurois  exécuté  mon  Ouvrage  d’une  maniéré  auffi 
folide  que  le  fien.  Je  fouhaite  que  ce  Livre 
plaife  autant  aux  hommes  que  j’ai  profité  à  le  tra¬ 
duire  5  que  Ton  heureux  Pere  voie  les  fuccès  des 
travaux  de  Ton  digne  Fils,  qui  a  feu  s’acquitter 
avec  tendrefTe  du  premier  devoir  de  la  vie.  On 
jugera  de  Les  fentirnens  en  lifant  î’Epitre  dédica- 
toire  qui  fuit,  ils  m’ont  paru  fi  beaux  que  je  croi- 
iois  faire  une  injuftice  d’en  priver  mes  Le&eurs. 

Dès  le  moment  de  ma  n  ai  (fan  ce  ,  chacun 
de  mes  jours  à  été  marqué  par  les  bienfaits 
du  meilleur  des  Peres ,  &  m’ a  donné  lieu  de 
bénir  la  Providence ,  qui  ra  a  fait  votre  fils  > 
&  celui  de  la  plus  tendre  des  Meres . 

Je  ne  dois  point  mettre  de  bornes  a  ma 
reconnoiffance ,  pour  qu’elle fioit  proportionnée 
aux  obligations  que  je  vous  ai.  Celle  a  la¬ 
quelle  je  juis  le  plus  fenfiîble  >  efi  le 
foin  confiant  que  vous  avez,  pris  de  m’incul¬ 
quer  des  principes  vertueux  de  conduite , 
dans  un  tems  où  ils  commençoient  déjà  à  ne 
plus  entrer  dans  le  plan  de  P  éducation. 

S’il  en  efl  un  dont  je  fois  pénétré  autant 
que  fi  dois  l’être ,  c  efl  celui  de  cette  bénéfi- 
cence  générale  %  dont  vous  m’avez,  donné 
l’exemple  ,  plus  encore  que  le  précepte  qui 
vous  intérefife  fi  vivement  au  bonheur  de  tous 
les  hommes ,  &  qui  vous  a  ,  à  jufle  titre  * 
concilié  le  rcfpeêl  &  P efilime  de  tous  ceux 
qui  vous  connoififent »  b  iîj 
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Je  ne  vuus  appartiendrois  pas  ?  fi  je  y? ai¬ 
mais  pas  mes  fem b  labiés  ,  de  quelque  ordre 
qu'ils  foient  7  &  fi  V envie  de  leur  être  utile 
ri* et  oit  pas  ma  principale  affaire.  C’eflce  Jen~> 
liment  quia  diète  cet  'Ouvrage  ?  &  qui  vous 
le  fera  recevoir  avec  plaifir.  Vous  partage¬ 
rez  ma  joie  ,  fi  vous  apprenez  qu’il fait  utile  s 
&  vous  mer  appellerez  ,/i je  pouvais  l’oublier* 
cette  vérité  qu’il  feroit  fi  dangereux  de  per¬ 
dre  de  vue  ,  que  fi  il  en  refaite  du  bien?  je 
n'en  fuis  que  V  infiniment  • 
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INTRODUCTION. 

T  i  A  diminution  du  nombre  des  habitans  dans 
la  plupart  des  Etats  de  l’Europe,  eft  une  vérité 
de  fait,  qui  frappe  tout  le  monde,  dont  on  fe  plaint 
j  par-tout,  &  que  les  dénombremens  démontrent. 
Cette  dépopulation  fe  remarque  principalement 
dans  les  campagnes.  Eile  a  plufieurs  caufes  ;  je 
me  crpirois  heureux,  fi  je  pouvois  contribuer  à  re- 
i  medier  à  une  des  principales,  qui  efl  la  mauvaise 
méthode  employée  dans  les  campagnes  pour  traiter 
:  les  malades  ;  c’elî-là  mon  unique  objet  :  mais  Ton 
i  me  permettra  d’indiquer  les  autres  caufes  coucou* 
rantes.  On  peut  les  réduire  à  deux  claiTes  géné¬ 
rales.  Il  fort  plus  de  monde  des  campagnes 
qu’autrefois ,  &  l’on  peuple  moins  par-tout. 

Il  y  a  plufieurs  efpeces  d’émigration  :  l’on  fort 
pour  fe  mettre  dans  les  troupes  de  terre  &  de 
mer  ,  ou  pour  prendre  différens  états  hors  de  fou 
pays;  on  fe  fait  domeflique  ,  commerçant,  &c. 

Le  fervice ,  tant  de  terre  que  de  mer,  nuit 
à  la  population  de  plufieurs  façons.  Première¬ 
ment  il  ne  rentre  pas  autant  d’hommes  qu’il  en 
fort  ;  les  combats ,  les  dangers  &  les  fatigues  de 
la  guerre ,  les  affaires  particulières ,  les  mau- 
valfes  nourritures ,  les  excès  dans  le  boire  &  le 
manger  ,  la  débauche  &  les  maladies  qui  en  f-ont 
les  fuites,  le  mal  du  pays,  les  maladies  épi¬ 
démiques  pellilentielles  ou  contagieufes ,  caufées 
par  Pair  pernicieux  de  Flandres,  de  Hollande  , 
d’Italie  ,  de  Hongrie,  les  longues  croifieres,  les 
voyages  aux  Indes  Orientales  &  Occidentales , 
en  Guinée,  &c.  en  emportent  un  grand  nombre, 
La  défemcm  d’ailleurs,  do-nt  ils  craignent  les 
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fu.tes  en  rentrant  chez  eux,  en  oblige  plufîeurs 
a  s  expatrier  pour  toujours  :  D’autres,  au  fortir 
du  fer  vice  ,  embraflent  des  établilTemens ,  dont 
le  Service  leur  a  fourni  f  occafion ,  &  qui  les 
éloignent  de  tout  retour.  En  fécond  lieu  en  fup~ 
pofant  même  qu'ils  revinrent  tous ,  le  pays  fouf- 
friroit  egalement  de  leur  ablence  ,  pareequ’ils 
font  a  bien  s  dans  le  tems  de  la  plus  grande  apti¬ 
tude  aia  population  \  pareeque,  quand  ils  revien- 
fient  ^  ils  ont  perdu  cette  aptitude  par  l’age  ,  les 
infirmités,  les  débauches  ;  pareeque  fbuvent ,  s’ils 
le  marient,  leurs  enians  viéfiroes  des  dérégîemens 
paternels ,  font  foibles ,  languiflans  ,  maladifs  , 
meurent  jeunes  ou  vivent  incapables  d’être  utiles 
la  focieté  ;  enfin ,  pareeque  le  goût  du  liber¬ 
tinage  qu  ns  ont  contrade  en  empêche  pluneurs  de 
fe  mai  1er.  IViais  quoique  ces  inconvéniens  foient 
rcels  Sc  tus-conçus ,  cependant,  comme  le  nom¬ 
bre  de  ceux  qui  peuvent  forcir  de  cette  façon  ell 
borné,  qu’il  eiî  meme  peu  confldérabie  ,  relative¬ 
ment  au  nomore  des  habitans  que  ie  pays  devroit 
avoir  ,  que  cette  expatriation  a  peut-etre  été  né" 
ce  faire  dans  un  tems ,  &  pourroit  le  redevenir 
f  les  autres  caufes  de  dépeuplement  finiffoient , 
c  cil ,  fans  üoute ,  la  moins  fa  ch  eu  fe ,  &  1  a  dernier© 
qui  demandera  quelque  confidération. 

^expatriation  ,  qui  a  pour  objet  ie  changement 
d’état,  efl  encore  plus  confidérable  ou  plus  nom» 
breufe;  die  a  fes  inconvéniens  particuliers  qui 
font  en  grand  nombre,  &  malheureufement  c’efl 
une  ep.aemie  ,  dont  les  ravages  vont  en  croiffant^ 
par  une  raifon  Simple  :  c’efl  que  ie  fuccès  d’un 
feul  en  détermine  cent  à  aller  courir  les  mêmes 
baza  ds  ,  $c  que  peut-etre  quatre-vingt-dix-huit 
échoué* ont.  JL  on  cil  frappe  du  bien,  l’on  ignor© 
ie  mal.  Je  fuppofe  qu’il  foit  parti,  il  y  a  dix 
ans,  cent  perfennes  pour  aller  ce  qu’en  appelle 
chercher  fortune  $  au  bout  de  fk  mois  ils  ito knt 
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tons  oubliés ,  excepté  de  leurs  parents  :  qu’il  en 
foit  revenu  un  cette  année  avec  quelques  biens 
au-deiTus  de  fon  patrimoine  ou  qu’il  y  en  ait 
un  qui  ait  une  place  où  il  y  ait  peu  à  travail¬ 
ler  ,  tout  le  pays  efl  inilruit,  &  s’en  occupe  ;  une 
foule  de  jeune  gens  font  féduits  &  partent ,  parce- 
que  perfonne  ne  penfe  que  des  quatre-vingt-dix- 
îæu f y  qui  étoient  partis  avec  lui ,  la  moitié  a  péri  ; 
une  partie  eft  miférable  ,  &  le  refie  eft  de  retour, 
fans  avoir  gagné  autre  choie  que  l’incapacité  de 
s’occuper  utilement  dans  fon  pays  &  dans  fa  pre¬ 
mière  vocati@n  :  &  ayant  privé  le  pays  d’un  grand 
nombre  de  cultivateurs ,  qui ,  en  faifant  valoir 
les  terres  >  y  auroient  attiré  beaucoup  d’argent  8c 
raifance.  Le  petit  nombre  qui  réufiit  efl  publié  ; 
la  foule  qui  échoue  refte  dans  un  profond  oubli. 
Le  mal  eil  très-grand  &  très-réel.  Quel  pourroit 
en  être  le  remede  ?  Il  lufïiroit  peut-être  de  faire 
eonnoitrele  danger,  &  le  moyen  eft  aifé  :  il  n’y  au- 
r oit  qu’à  tenir  annuellement  un  regilfre  exad  de 
ceux  qui  fortent,  &  au  bout  de  fix,  huit,  dix  ans,  en 
publier  la  lifle  avec  le  fuccès  de  leur  voyage.  Je  fuis 
trompé  ,  ou  ,  au  bout  d’un  certain  nombre  d’an¬ 
nées  ,  l’on  ne  verroit  pas  autant  de  gens  quit¬ 
ter  leur  lieu  natal  ,  dans  lequel  ils  peuvent  vivre 
heureux  en  travaillant ,  pour  aller  dans  les  pays- 
étrangers  chercher  des  établiffemens  f  dont  les 
lilîes  que  je  propofe  leur  démontreroient  Lin- 
certitude  ,  &  combien  l’état  qu’ils  auroient  eu 
dans  leur  patrie  efl  préférable  à  celui  qu’ils  ont 
eu.  L’on  ne  partiroit  qu’avec  des  avantages  pref- 
que  furs  ;  il  fortiroit  beaucoup  moins  de  gens  ; 
trouvant  moins  de  concurrens  ,  ils  réulîiroient 
mieux  *,  trouvant  moins  de  leurs  compatriotes 
hors  de  chez  eux  ,  ils  y  reviendroîent  plus  fou* 
vent  ;  par-là  même  il  relleroit  plus  d’babitans  au 
pays,  il  en  rentrerait  davantage,  ils  y  rapport 
teroicnt-^>lus  d’argent*  Le  pays  1er  oit  plus  peu® 
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pie ,  plus  riche  &  plus  heureux ,  parceque  ïé 
bonheur  d’un  peuple,  qui  vit  fur  un  fol  fertile  , 
dépend  beaucoup  de  la  population  ,  &  un  peu 
des  richeffes  pécuniaires. 

Non-feulement  Ton  fort  beaucoup  du  pays  8c 
pai-la  meme  il  y  a  moins  de  gens  pour  le  peu-0 
pler  ;  mais  ceux  qui  y  relient  ,  peuplent ,  à 
nombre  égal ,  moins  qu’autrefois  ;  ou  ,  ce  qui  re¬ 
vient  a  i  meme  ,  parmi  le  même  nombre  de  per- 
fonnes ,  il  y  a  moins  de  mariages  ;  8c  le  même 
nombre  de  mari  'ges  fournit  moins  de  baptêmes*. 
Je  n  entre  point  dans  le  détail  des  preuves  ;  il  ne 
faut  que  regarder  autour  de  foi  pour  en  être  con¬ 
vaincu,  ^  Quelles  en  font  les  caufes  ï  II  y  en  a 
deux  principales  ;  le  luxe  &  la  débauche,  qui  nui- 
fent  a  la  population  par  plulieurs  endroits. 

Le  luxe  oblige  le  riche  qui  veut  figurer  ,  8i 
I  homme  a  revenus  médiocres ,  mais  fon  égal  au 
moins  à  tout  autre  égard,  &  qui  veut  Limiter  3 
craindre  une  nombreufe  famille ,  dont  Leduca* 
îion  confumeroit  des  revenus  consacrés  aux  dé- 
jpenies  d  apparat  ;  8c  d’ailleurs  s’il  falloit  partager 
fon  bien  entre  plufieurs  enfans,  ils  en  auroient 
âous  très-peu  ,  &  feroient  hors  d’état  de  foutenir 
le  train  des  peres.  Quand  le  mérité  eA  apprécié 
par  la  dépenfe  extérieure,  Ton  doit  néceffairement 
tacher  de  fe  mettre,  8c  de  laiffer  fes  enfans,  dans 
une  fituation  propre  a  foutenir  cette  dépenfè.  De¬ 
là  peu  de  mariages  quand  on  n’ell  pas  riche  ** 
peu  d’enfans  quand  on  efl  marié. 

Le  luxe  nuit  d  une  autre  façon.  La  vie  déréglée 
qu  il  a  introduite ,  affaiblit  la  fanté ,  ruine  le  tem¬ 
pérament ,  la  propagation  s’en  relient  néceflaire- 
ment.  La  génération  qui  paile,  compte  des  fa¬ 
milles  de  plus  de  vingt  enfans;  celle  qui  vit,  ne 
compte  pas  vingt  germains  :  malheureufement  ce 
raifonnement  contraire  à  la  population ,  fe  fait 
jufque  dans  les  yillages  ;  &  on  n’y  efl  plus  convainc 
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que  le  nombre  des  enfans  fait  la  rîchelTè  du  cul" 
tivateur, celle  qui  vient  ne  connoîtra  plus  les  freres. 

Un  troifiéme  inconvénient  du  luxe  c’efl  que  le 
riche  fè  retire  des  campagnes  pour  vivre  en  ville, 
êc  qu’il  augmente  fon  domeftique  ,  en  le  tirant 
de  la  campagne  ;  cette  augmentation  de  domefti- 
ques  efl  préjudiciable  aux  campagnes  qu’elle  prive 
de  cultivateurs,  &  à  la  population  :  ces  domefti- 
ques  n’étant  pas  à  l’ordinaire,  occupés  fufïi  fa  ru¬ 
inent  ,  ils  prennent  le  goût  de  la  vie  oifîve  ;  ils 
deviennent  incapables  de  reprendre  le  labeur  de 
la  campagne  ,  pour  lequel  ils  étoient  nés  ;  étant 
privés  de  cette  reffource,  ils  ne  fe  marient  pas, 
foit  parcequ’ils  craignent  d’avoir  des  enfans ,  foit 
par  libertinage  ,  &  parceque  beaucoup  de  maîtres 
ne  veulent  pas  de  gens  mariés  ;  ou  ils  fe  marient 
tard  ,  aînjfî  il  naît  moins  de  Citoyens. 

L’oifiveté  les  affoiblit  par  elle-même  ,  &  les 
conduit  a  la  débauche,  qui  les  affoiblit  encore 
davantage  ;  ils  n’auront  jamais  que  peu  d’enfans 
mal- foins,  qui  ne  feront  point  en  état  de  fournir 
des  bras  aux  terres  ;  ou  qui ,  élevés  dans  les  villes  s 
ne  voudront  pas  aller  à  la  campagne. 

Ceux  qui  fe  conduifent  le  plus  fagement  ,  qui 
confefvent  des  mœurs ,  qui  font  quelques  épargnes, 
accoutumés  à  la  vie  de  la  ville,  &  craignaat 
la  peine  de  celle  des  champs ,  dont  ils  ignorent 
d’ailleurs  la  conduite ,  veulent  devenir  petits 
marchands  ou  artifons ,  &  c’ell  une  perte  pour 
le  peuplement,  parcequ’un nombre  de  laboureurs 
crée  plus  d’enfans  qu’un  nombre  égal  de  cita¬ 
dins,  &  que  ,  fur  le  nombre  donné  ,  il  meurt  plus 
d’enfans  à  la  ville  qu’à  la  campagne. 

Les  mêmes  maux  ont  lieu  pour  les  domefîiques 
du  fexe.  Après  dix  ou  douze  ans  de  fervice,  les 
fervantes  de  la  ville  ne  peuvent  pas  redevenir  de 
bonnes  campagnardes;  &  celles  qui  embraflent 
çQt  état  3  fuccombent  bientôt  à  ce  travail,  pour 
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lequel  elles  ne  font  plus  faites.  Si  Ton  revoit  une 
femme  mariée  à  la  campagne  ,  un  an  après  qu’t  lie 
a  quitté  la  ville,  il  elî  aifé  de  remarquer  com¬ 
bien  ce  genre  de  vie  l’a  vieillie;  fouvent  la  pre¬ 
mière  couche,  dans  laquelle  elles  n’ont  pas  tous 
les  foins  que  leur  délicateffe  exigeroit,  efl  l’écueil 
de  leur  faute  ;  elles  relient  dans  un  état  de  lan¬ 
gueur  ,  de  foiblefîe ,  de  dépériffement  ;  elles  n’ont 
plus  d’enfans;  elles  deviennent,  &  elles  rendent 
leurs  maris  des  membres  inutiles  à  l'augmenta¬ 
tion  du  peuple. 

Les  avortemens ,  les  enfans  dépayfés  après  une 
groffefîe  cachée ,  rimpodibilité  de  trouver  des 
époufeurs ,  font  fouvent  les  effets  de  leur  liber¬ 
tinage. 

Il  efl  à  craindre  que  ces  maux  n’aillent  en  croif* 
fant  depuis  que  ,  manque  de  fujets ,  par  des  vues 
d’œconomie,  on  commence  à  prendre  pour  dornef- 
riques  des  enfans,  dont  les  mœurs  &  le  tempé¬ 
rament  ne  font  point  formés,  &  fe  ruinent  d’un 
pas  égal  par  le  féjourde  la  ville,  la  fainéantife, 
le  mauvais  exemple  &  les  mauvaifes  compagnies* 

Il  refleroit,  fans  doute ,  bien  des  chofes  à  dire 
fur  ces  importans  objets;  mais  outre  que  je  ne 
veux  point  trop  allonger  cet  ouvrage,  &  beau¬ 
coup  d’autres  occupations  ne  me  laiffent  point  de 
îerns  pour  tout  ce  qui  ri?eû  pas  Médecine,  je  crain- 
drois  de  fortir  de  mon  fujet  :  tout  ce  que  j’ai  dit 
jufqu’à  préfent  en  fait  partie  ,  puifqu’en  donnant 
au  Peuple  des  avis  fur  fa  fanté,  il  falloir  lui  in¬ 
diquer  les  caufès  qui  la  corrompent  ;  mais  ce  que  je 
pourrois  dire  de  plus,  paroîtroit  peut-être  étranger. 

Je  n’ajoute  qu’un  mot.  Ne  pourroit-on  pas,  pour 
remédier  à  des  maux  qu’il  eft  impoffible  de  pré¬ 
venir  ,  choilir  quelque  canton  du  pays , -dans-le- 
quel  on  chercheroît ,  par  des  récompenses  iQ.à 
arrêter  tous  fes  habitans  ;  20.  à  les  encourager 
par  d’autres  récompenfes^  à  une  population  plus 
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abondante.  Ils  n’en  fortiroient  point;  ain/îi  ils 
n’iroient  pas  s’expofer  à  tous  les  maux  dont  j’ai 
parlé;  on  ne  s’y  marieroit  point  à  des  étrangers 
qui  pourroient  y  apporter  le  déforde;  ainfî  vrai- 
femblablement  ce  quartier  ,  au  bout  d’un  certain 
Pems ,  feroit  trop  peuplé ,  &  pourroit  fournir 
des  colonies  pour  les  autres. 

Une  caufè  plus  puiffante  que  celles  que  l’on  a 
rapportées ,  a  produit  jufqu’i  ce  moment  en  Fran¬ 
ce  5  la  dépopulation  ;  c’cd  la  décadence  de  l’agri¬ 
culture,  les  habitans  de  la  campagne  fuyant  la 
milice 3  les  corvées,  les  impôts,  8c  attirés  a  la 
ville  par  l’intérêt ,  la  parefTe  8c  le  libertinage  ,  ont 
laide  les  campagnes  prefque  défertes.  Ceux  qui 
y  font  redés  ,  n’étant  point  encouragés  au  travail, 
ou  ne  fuffifant  pas  pour  ce  qu’il  y  a  a  faire  ,  fe  font 
contentés  de  cultiver  ce  qu’il  leur  Fai  1  oit  abfolu- 
ment  pour  fubfider;  iis  ont  gardé  le  célibat ,  ou 
fe  font  mariés  tard  ;  ou,  à  l’exemple  des  habi¬ 
tans  des  villes ,  ils  ont  refufé  à  l’Etat  a  leur 
femme,  à  la  nature,  ce  qu’ils  leur  dévoient.  La 
terre  privée  de  cultivateurs  par  cette  expatriation 
&  cette  inaétion  ,  n’a  point  rapporté,  &  la  dé¬ 
population  des  campagnes  a  augmenté  tous  les 
jours ,  pareeque  la  mc-fure  de  la  fub/ïdance  ed  celle 
de  la  population,  &  que  l’agriculture  peut  feule 
multiplier  les  fubddances.  Une  feule  comparaifon 
fera  /en tir  l’importance  &  la  vérité  de  ces  prin¬ 
cipes,  à  ceux  qui  n’en  ont  pas  vu  le  développement 
&  la  demondration  dans  les  ouvrages  de  l’ami 
des  hommes.  35  Un  ancien  Romain ,  toujours  prêt 
35  à  retournerMabourer  fon  champ  ,  vivoit  lui  & 
fa  famille  d:  un  arpent  de  terre  :  un  fàuvage  qui 
33  ne  fe  me  ni  ne  laboure  ,  confume  feul  le  gibier 
33  que  cinquante  arpens  de  terre  peuvent  nourrir  ; 
33  conféquemment  Tullius  HodiÜus  avec  mille 
33  arpens  de  terre ,  pouvoir  avoir  cinq  mille  fujets  ; 
f»  tandis  qu’un  chef  de  Sauvages ,  borné  au  même 
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2»’  territoire  -,  auroit  à  peine  vingt  hommes  :  telle 
33  ch:  la  difproportion  immenfe  que  l’agriculture 
35  peut  établir  dans  la  population  ;  c’en  font  ici 
les  deux  extrémités.  Un  Etat  fe  dépeuple  en 
35  proportion  de  ce  qu’il  s’éloigne  de  l’une  8c  Ce 
35  rapproche  de  l’autre».  On  voit  évidemment , 
que  s’il  y  a  quelque  part  augmentation  dépopula¬ 
tion  ,  qui ,  à  fbn  tour ,  facilitera  encore  l’aug¬ 
mentation  de  la  fubhilance,  dans  un  tel  pays ,  il 
y  aura  abondance  d’hommes ,  qui  après  avoir  four¬ 
ni  le  nombre  néceffaire  au  fervice  des  armes,  au 
commerce,  à  la  Religion,  aux  arts,  &auxpro- 
feffions  de  toute  efpece,  &c.  donnera  encore  des 
colonies  qui  iront  porter  au  loin  le  nom  &  le 
bonheur  de  leur  Nation  :  il  y  aura  abondance  de 
chofes ,  dont  le  fuperhu  fera  tranfporté  chez 
l’étranger ,  pour  en  avoir  d’autres  que  le  pays  ne 
fburnît  point  ;  &  l’excédent  de  l’échange ,  donné 
en  argent,  rendra  la  nation  riche,  &  par-là  re¬ 
doutable-  à  fes  voiiîns  8c  hcureufe.  L’agriculture 
en  vigueur  peut  produire  tant  d’avantages  &  ce 
fiecle  aura  la  gloire  de  l’avoir  renouvellée  en 
favorifànt  les  Agriculteurs ,  en  les  encourageant  5 
&  en  établiflant  les  fociétés  d’agriculture. 

Je  paffe  enfin  à  la  quatrième  caufe  de  dépopu-' 
lation;  c’efHa  Uçon  dont  le  peuple  efl  conduit 
dans  les  campagnes  quan''  il  efl  malade.  J’en  ax 
été  pénétré  de  douleur  plufieurs  fois.  J’ai  été 
témoin,  que  les  maladies  qui  auroient  été  très- 
legeres ,  devenoient  mortelles  par  le  traitement  : 

je  fuis  convaincu  ,  que  cette  caufe  fait  feule 
autant  de  ravages  que  les  précédentes  ;  elle  mérite 
bien,  fans  doute,  toute  l’attention  des  Médecins  9 
dont  la  vocation  efl  de  travailler  àlaconferva- 
tion  de  l’humanité.  Pendant  que  nous  donnons  nos 
foins  à  fa  partie  la  plus  brillante  dans  les  villes , 
fa  moitié  la  plus  nombreufe  &  la  plus  utile  périt 
gaiférablçment  dans  les  campagnes ,  ou  par  de? 
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ïftaux  particuliers  ,  ou  par  des  épidémies  généraîes3 
qui,  depuis  quelques  années,  pavoiflent  dans  dif- 
férens  villages ,  &  y  font  des  ravages  confidé- 
râbles.  Cette  réflexion  affligeante  m’a  déterminé  à 
donner  ce  petit  Ouvrage  ,  qui  eft  uniquement  des¬ 
tiné  pour  ceux  que  leur  éloignement  des  Méde¬ 
cins  met  dans  le  cas  d’étre  privés  de  leurs  iecours» 
Je  ne  détaillerai  point  ici  mon  plan  ,  qui  efl  fort 
Ample  ;  je  me  contente  de  dire,  que  j;ai  donné 
tous  mes  foins  à  le  rendre  le  plus  utile  qu’il  m’a 
été  poflible;  &  j’ofe  efpérer  que,  fi  je  n’ai  pas 
montré  tout  le  bien  qu’on  peut  faire,  au  moins 
j’ai  fait  connoitre  les  traitemens  pernicieux  qu’il 
faut  éviter.  Je  fuis  intimement  convaincu  qu’on 
peut  faire  mieux  que  moi  ;  mais  ceux  qui  feroient 
en  état,  ne  l’entreprennent  pas  :  j’ai  plus  de  cou¬ 
rage  ,  8c  j’efpere  que  les  gens  qui  penfent ,  me 
fauront  quelque  gré  d’avoir  donné  un  Ouvrage  , 
dont  la  compo/ition  efl  rebutante  par  fa  facilite 
même  ,  par  les  détails  minutieux  qu’il  exige  ,  par 
la  néceffité  de  ne  dire  que  les  chofes  les  plus 
connues ,  8c  par  i’impoflibilité  d’y  traiter  aucune 
I  vue  nouvelle  8c  utile  ;  c’efl  le  travail  d’un  Pafleur, 
qui  écriroit  un  catéchifme  pour  de  petits  enfans. 

Je  n’ignore  pas  cependant ,  que  l’on  a  déjà  quel¬ 
ques  ouvrages  deflinés  pour  les  malades  de  la  cam- 
pagne,  qui  font  privés  de  fecours  ;  mais  les  uns, 
quoique  faits  dans  tm  bon  but,  produifent  un 
mauvais  effet  :  de  cette  efpece  font  tous  les  re¬ 
cueils  de  remedes,  fans  defcription  de  maladie , 
8c  par-là  meme  fans  aucune  réglé  fure  pour  l’ap¬ 
plication;  tels  par  exemple,  que  le  fameux  re¬ 
cueil  de  Madame  Fouquet,&  quelques  autres 
dans  le  meme  goût.  Les  autres  fe  rapprochent  du 
plan  du  mien  ;  mais  plufleurs  ont  embraffé  trop 
de  maladies,  8c  par-là  meme  font  devenus  trop 
volumineux  ;  d’autres  ont  été  trop  courts  fur 
chaque  article  ;  d’ailleurs  ils  n’ont  point  infiflç 
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allez  fur  les  caulès  des  maladies ,  fur  le  régîm* 
general,  les  mauvais  traitemens  &  les  lignes  de* 
maladies;  leurs  recettes  ne  font  point  générale- 
ment  aufîi  (impies  &  auffi  aifées  à  préparer  qu’elle; 
doivent  l’étre  ;  enfin  ils  paroifTent  la  plupart  s’être 
ennuyés  de  cet  ouvrage  vraiment  trille  ,  &  l’avoir 
expédié  trop  promptement.  Il  n’y  en  a  que  deux* 
que  je  dois  nommer  avec  refped  ,  &  qui,  s’étant 
propcfé  un  plan  fort  femMable  au  mien  ,  l’ont 
rempli  avec  une  fupériorité  qui  mérite  toute  la 
reconnoilTance  du  public.  L’un  eft  M.  R  osen, 
premier  Médecin  du  Royaume  de  Suede,  qui, 
depuis  quelques  années ,  s’efl  fervi  de  fon  crédit 
pour  faire  le  plus  grand  bien  aux  peuples,  îl  a 
fait  retrancher  dans  les  almanachs ,  ces  contes 
ridicules  ,  ces  avantures  extraordinaires,  ces  con¬ 
seils  d’allrologie  pernicieux,  qui,  en  Suede  com¬ 
me  ici  ne  fervent  qu’à  entretenir  l’ignorance  ,  la 
crédulité  ,  la  fuperRition  ,  &  les  préjugés  les  plus 
faux  fur  la  faute  ,  les  maladies  &  les  remedes  ; 
&  il  a  pris  la  peine  de  compofer  fur  les  ma¬ 
ladies  populaires  des  traités  (impies ,  qu’il  a  fub- 
flitués  à  ces  tas  de  fottiles  :  mais  ces  petits  ouvra* 
ges ,  qui  paroifTent  annuellement  dans  chaque  al¬ 
manach  ,  n’ont  point  encore  été  traduits  du  Sué¬ 
dois ,  &  par-là  même,ie  n’ai  pu  en  tirer  aucun 
parti.  L’autre  efl  M.  le  Baron  de  Swietfu  ,  pre¬ 
mier  Médecin  de  Leurs  Majeflés  Impériales ,  qui 
a  bien  voulu  le  donner  les  foins  de  faire,  il  y  a 
deux  ans ,  pour  les  armées ,  ce  que  je  fais  aujour¬ 
d’hui  pour  les  campagnes.  Quoique  mon  ouvrage 
fut  en  grande  partie  compofé  quand  le  fien  m’eft 
parvenu  ,  j’en  ai  pris  différens  morceaux  ;  &  fi  nos 
vues  euffent  été  précifément  les  mêmes ,  j’aurois 
cru  rendre  un  plus  grand  fervice  en  cherchant  à 
répandre  fon  livre,  qu’en  en  publiant  un  nou¬ 
veau  ;  mais  comme  il  n’a  rien  dit  fur  plufieurs  arti¬ 
cles  que  je  traite  fort  au  long,  qu’il  a  traité  de 
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plufieurs  maladies  qui  n’entrent  pas  dans  mon  plan  ; 
qu’il  ne  dit  rien  de  quelques  autres,  dont  je  fuis 
obligé  de  traiter:  nos  deux  ouvrages,  fans  parler 
de  la  fupériorité  du  lien  ,  font  très  différens  relati¬ 
vement  au  fond  des  maladies  ;  mais  dans  les  ma¬ 
ladies  que  nous  examinons  l’un  &  l’autre  ,  je  me 
fais  une  gloire  d’ètre  prefque  toujours  dans  lès 

principes.  , 

Cet  ouvrage  n’eft  point  fait  pour  les  vrais  Mé¬ 
decins  ;  mais  peut-être  ,  outre  mes  amis ,  quelques 
uns  le  liront.  Je  leur  demande  une  grâce ,  c  efî 
de  vouloir  bien  entrer  dans  l’efprit  .de  1  Auteur , 
&  ne  point  le  juger  comme  Médecin  d’après  ce 
livre  :  je  les  avertis  même  ici ,  qu’lis  feront  mieux 
[  d’en  quitter  la  leélure ,  qui  ne  doit  .rien  leur  ap- 
:  prendre.  Ceux  qui  lifent  pour  cri  iquer  ,  trou- 
;  yeront  un  plus  vafte  champ  dans  les  autres  bro- 
i  chures  que  j’aî  publiées.  11  n’efl  pas  Julie  qu  un 
Ouvrage  ,  qui  n’a  de  but  que  l’utilité  de  mes 
,  compatriotes  ,  me  procure  du  défagrément:  l’on 
doit  être  exempt  de  la  critique,  quand,  on  a  eu 
le  courage  dJentreprendre  un  travail  qui  ne  peut 
i  mériter  aucun  éloge. 

Après  ces  généralités ,  je  dois  entrer  dans  quel¬ 
ques  détails  fur  les  moyens  qui  me  paroiffent  les 
j  plus  propres  à  faciliter  les  bons  effets  que  j  efpere 
de  mes  foins.  Je  donnerai  enfuite  l’explication. de 
i  quelques  termes  dont  j’ai  été  oblige  de  me  (ervir , 
8c  qui  ne  font  peut-être  pas  généralement  connus. 

Le  titre  d’avis  au  peuple  9  n’efl  point  l’effet  d  une 
i  îlluJfion  qui  me  perfuade  que  cc  livre  va  devenir 
une  piece  de  ménage  dans  la  maifon  de  chaque 
payfan.  Les  dix-neuf  vingtièmes  ne  fauront ,  fans 
doute  ,  jamais  qu’il  exifte  ;  plufieurs  ne  fauroient 
pas  le  lire  ;  un  plus  grand  nombre  ,  quelque  fimpie 
qu’il  foit,  ne  le  comprendroit  pas  ;  mais  je  le  des¬ 
tine  aux  perfonnes  intelligentes  8c  charitables  qui 
vivent  dans- les  campagnes,  8c  qui,  par  une  efpcce. 
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de  vocation  de  la  Providence,  font  appeliées  â 
aider  de  leurs  confeils  tout  le  peuple  qui  les 
environne. 

L’on  fent  aifement  que  j’ai  en  vue  premièrement* 
Meflieurs  les  Curés  :  il  n’y  a  point  de  village  5 
de  hameau  ,  de  maifon  foraine  dans  tous  les  pays* 
qui  n’ait  droit  à  la  bienfaisance  d’un  d’entr’eux  ; 

Sc  je  fai  qu’il  en  eftun  grand  nombre  ,  qui ,  tou¬ 
chés  du  trille  fort  de  leurs  ouailles  malades  ,  & 
effrayés,  des  horreurs  de  leur  fituation  ,  ont  déliré  ! 
cent  fois  d’être  à  même  de  pouvoir  leur  donner 
des  foins  pour  le  corps ,  dans  le  îems  même  qu’ils 
les  difpofent  à  le  préparer  a  la  mort,  ou  à  tirer 
parti  de  la  maladie  ,  pour  vivre  dans  la  fuite 
plus^  faintement.  Je  me  féliciterai  fi  ces  Ecclé- 
fiafliques  refpe&ables  trouvent  ici  quelques  fecours 
qui  puilfent  leur  aider  à  fatisfaire  leurs  intentions 
bienfaifàntes.  Le  refped,  l’amour  de  leur  trou¬ 
peau,  leur  vocation  à  de  fréquentes  ri  fîtes  dans 
les  maifons  ,  le  devoir  qui  leur  efî  impofe  de  dé¬ 
truire  les  préjugés  fâcheux  &  la  fuperftition ,  leur 
charité,  leurs  lumières,  la  facilité  que  leur  con- 
noiflances  phyfîjues  leur  donne  à  failir  toutes  les 
vérités  de  ce  petit  Ouvrage ,  font  autant  de  raifons 
qui  me  perfuadent  qu’ils  auront  toute  l’influence 
poflible  fur  la  réforme  qu’il  efl:  à  fouhaiter  de 
faire  dans  la  Médecine  du  peuple. 

J’ofe  en  fécond  lieu  ,  compter  fur  les  Seigneurs 
de  Paroiffe  ,  dont  les  confeils ,  extrêmement  ref1 
pedés  par  leurs  paroiffiens ,  font  fi  propres  à  décré¬ 
diter  une  mauvaife  méthode,  &  à  en  accréditer 
une  nouvelle,  dont  ils  faifîront  aifément  tous  les 
avantages.  Les  fréquents  exemples  que  j’ai  vu  de 
la  facilité  avec  laquelle  ils  entroient  dans  le  plan 
d’un  Curé,  l’emprelfement  qu’ils  ont  à  faire  fou- 
îager  les  malades  de  leurs  villages ,  la  générofité 
avec  laquelle  ils  pourvoient  à  leurs  befoins ,  me 
font  efpérer  *  en  jugeant  de  ceux  que  je  ne  connais 
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point ,  par  ceux  que  je  connois ,  qu’ils  faifîront 
avec  empreflement  un  nouveau  moyen  de  faire  du 
bien  dans  leur  voifînage.  La  vraie  charité  fent, 
que  ,  manque  de  lumières ,  elle  peut  nuire ,  &  cette 
crainte  la  tient  en  fufpens  ;  mais  elle  faifît  avi~ 
demment  toutes  les  lueurs  qui  peuvent  la  diriger* 

En  ti  oiheme  lieu  ,  les  perfonnes  riches  ou  au 
moins  ai  fées  ,  que  leur  goût ,  leurs  emplois  ,  ou  la 
nature  de  leu  s  fonds  fixent  à  la  campagne ,  où 
elles  fe  réjouiffent  en  faifant  du  bien  ,  feront  char¬ 
mées  d’avoir  quelques  diredions  dans  remploi  de 
leurs  foins  charitables. 

Dans  tous  les  villages  où  il  y  a  quelques  mem¬ 
bres  des  tiois  claiTes  que  je  viens  d’indiquer,  ils 
font  prefque  toujours  informés  très-promptement 
des  maladies  du  lieu  ,  parcequ’on  s’adreiie  a.  eux 
pour  du  bouillon,  de  la  thériaque,  du  vin,  des 
bifLuits  ,  en  un  mot  pour  tout  ce  dont  on  croit 
que  les  malades  ont  befoin.  A  l’aide  de  quelques 
queiliüns  aux  afîiflans,  ou  d  une  vifite  au  malade  , 
ils  'jugeront  au  moins.  du  genre  de  la  maladie  ; 
&  par  une  fige  dûeéHon,  ils  préviendront  une 
foule  de  malheurs.  Ils  donneront  du  nitre,  au 
lieu  ie  thériaque  ;  de  forge  ou  du  petit-lait,  au 
î<eu  oe  bouillon  î  ils  ordonneront  des  lavemens 
ou  des  bains  de  pieds  ,  au  lieu  de  vin  ;  &  des  grus 
à  feau,  au  lieu  de  bifcuits.  L’on  ne  croira  qu’au 
bout  de  quelques  années  le  bien  qui  peut  résulter 
de  ces  attentions  fi  aifées  &  fouvent  répétées  L’on 
aura  d’abord  un  peu  de  peine  à  changer  une  vieille 
habitude  \  mais  quand  e;le  fera  détruite  ,  la  bonne 
s’enracinera  tout  aufli  fortement,  &  j’efoere  que 
perfonne  ne  fera  d'efforts  pour  la  détruire. 

Il  efl  inutile  de  dire  que  je  fonde  plus  d’efpérance 
fur  le^  foins  des  dames ,  que  fur  ceux  de  leurs  époux, 
de  œurs  peres,  ou  de  leurs  freres  •*  une  charité 
plus  a&ive  ;  une  patience  plus  foutenue  ;  une  v  e 
moins  ambulante  \  une  fâgacité  que  j’ai  admiré^ 
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chez  plufeurs  à  la  ville  &  à  la  campagne,  Sc  qui 
fait  qu’elles  obfervent  avec  une  grande  exa&itude , 
&  qu’elles  démêlent  les  caufes  cachées  des  fymp- 
tomes  avec  une  facilité  qui  feroit  honneur  aux  meil¬ 
leurs  Praticiens  ;  enfin  un  don  marqué  pour 
s'attirer  la  confiance  du  malade,  font  autant  de 
caraéferes,  qui  établirent  leur  vocation  ;  &  il 
Y  en  a  un  grand  nombre  ,  qui  la  remplirent 
avec  un  zele  digne  des  plus  grands  éloges,  6c 
qui  devroient  fervir  de  modèles. 

les  Maîtres  d’école  do  vent  encore  être  tous 
fuppcfés  avoir  un  degré  d’intelligence  fuffifant, 
pour  tirer  parti  de  cet  ouvrage  ;  &  je  fuis  per- 
fuadé  qu’ils  pourroient  faire  un  très-grand  bien. 
Je  voudrois  que ,  non-feulement  iis  cherchai 
fent  à  connoitre  la  maladie  ,  c.’efl  la  feule  chofe 
un  peu  difficile  P  &  je  crois  l’avoir  applanie  au¬ 
tant  qu’on  le  peut  ;  mais  encore  qu’ils  apprif- 
fent  à  appliquer  les  remedes.  Un  très-grand  nom¬ 
bre  rafent  :  j’en  ai  vu  qui  faignoient ,  &  qui 
donnoient  des  lavemens  avec  beaucoup  d’adrefîe; 
tous  apprendroient  aifément  à  le  faire,  &  if  ne 
feroit  peut-être  pas  hors  de  place  d’introduire 
l’ufage  d'exiger  dans  leurs  examens,  qu’ils  bif¬ 
fent  faigner.  Ces  talens ,  celui  déjuger  du  degré 
de  la  fievre,  d’appliquer  les  véficatoires  &  de  les 
panfer  ,  feroient  du  plus  grand  ufage  dans  les 
lieux  où  ils  demeurent  Leurs  écoles,  fouvent 
peu  nombreuses,  ne  les  occupent  qu’un  petit 
nombre  d  heures  par  jour  ,  la  plupart  n’ont  point 
de  domaines  à  cultiver  ;  quel  meilleur  ufage 
pourroient-ils  faire  de  leur  îoifir ,  quç  de  l’em¬ 
ployer  au  foulagement  des  mala’es?  Leurs  opé¬ 
rations  pourroient  être  taxées  à  un  prix  allez  mo¬ 
dique,  pour  n'incommoder  perfonne  ;  <Sr  ce  petit 
revenant  bon  rendroit  leur  fîtuation  encore  plus 
douce  :  outre  que  cette  diffraction  les  préfer- 
veroit  d’être  entraînés  quelquefois  ?  par  facilité 


Introduction;  xîvlj 

&  par  défœuvrement ,  à  prendre  le  goût  de  U 
boifTon.  Il  y  auroit  encore  une  avantage  à  les 
accoutumer  à  cette  efpece  de  pratique,  c’eflque, 
faignant  les  malades  ,  &  ayant  l'habitude  d'écrire, 
ils  feraient  à  même  ,  dans  les  cas  graves ,  de 
confulter  ceux  dont  on  croiroit  avoir  befoin. 

Je  ne  doute  point  que  parmi  les  laboureurs 
même  ,  il  ne  s’en  trouve  pîufieurs  tels  que  j’en 
connois,  qui*  remplis  de  fens  ,  de  jugement,  8c 
de  bonne  volonté,  liront  avec  pîaifir  ce  livre, 
le  fai/iront  &  en  prendront  avec  empreifement 
i  les  maximes. 

Enfin  ,  j’efpere  que  pîufieurs  Chirurgiens,  ré¬ 
pandus  dans  les  campagnes,  &  qui  exercent  la 
Médecine  dans  leur  voifînage ,  voudront  le 
lire,  entreront  dans  les  principes  que  j’y  établis, 
&  en  adopteront  les  comeils,  quoiqu’un  peu 
différens  peut  être  de  ceux  qu’ils  ont  fuivis  juf- 
qu’à  préfent.  Iis  lentiront  qu’on  peut  apprendre 
à  tout  âge,  &  de  tout  le  monde;  &  il  ne  fe 
feront  pas  de  peine  de  réformer  quelques-unes  de 
leurs  idées ,  dans  une  fcience  ,  qui  ,  proprement, 
n  eil  pas  la  leur  ,  &  à  l’étude  de  laquelle  ils 
ne  le  Sont  jamais  livres,  fur  celles  d’un  homme 
qui  s’en  eff  uniquement  occupé,  &  qui  a  eu 
pîufieurs  fecours  qui  leur  manquent. 

Les  lages-temmes  pourront  aufli  rendre  leurs 
foins  plus  efficaces,  dès  qu’elles  voudront  bien 
s’éclairer,  il  eroit  à  fouha:ter  que  générait  ment 
elles  le  fuffent  davantage,  fur  l’art  meme  qu’el¬ 
les  exe  cent  :  les  exemples  de  maux  qu’on  au- 
roit  évités  avec  plus  d’habileté,  font  affez  fré- 
quens  pour  faire  defirer  qu’on  pût  les  prévenir  ; 
&  cela  ne  feroit  pas  impoffible:  rien  ne  l’eft  , 
quand  ceux  qui  ont  l’autorité ,  v-ulent  faite- 
ment  ;  mais  il  faudroit  qu’ils  fuffent  inflruits  du 
mal ,  &  il  efl  très*  preffant. 

J’ai  donne  les  recettes  des  remcdcs  les  plus 
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(impies,  &  j’ai  indiqué  la  façon  de  les  prépare?  J 
avec  allez  de  détail  pour  efpérer  que  perïonne 
ne  fera  embarralîé  à  cet  égard;  mais  qu’on  ne 
cro.e  point  que  cette  (implicite  nuit  à  l’utilité, 
Sc  qu'ils  font  moins  efficaces  :  je  déclare  que  ce  font 
les  mêmes  dont  je  me  (ers  dans  la  vi  le*  pour 
les  malades  les  plus  opulens.  Ce  te  /implicite 
ed  fondée  en  nature  :  le  mélange  d’un  grand 
nombre  de  drogues  ed  ridicule.  Si  e  les  ont  les 
mêmes  vertus  ,  pourquoi  les  mêler  ?  Il  vaut  bien 
mieux  fe  borner  à  celle  qui  ed  la  plus  efficace. 
Si  elles  ont  des  vertus  différentes ,  l’effet  de 
l’un  détruit  l’effet  de  l’autre,  &  le  remede 
devient  inutile. 

Je  n'ai  donné  aucun  confeil,  dont  l’exécution 
ne  fût  aifée  &  très  pratiquable.  L’on  trouvera 
cependant,  que  quelques-uns  font  peu  faits  pour 
le  gros  du  peuple ,  Sc  je  n'en  difconviens  pas  ; 
mais  je  les  ai  mis  ,  parceque  je  n’ai  point  perdu 
de  vue  les  perfonnes,  qui,  fins  être  peuple, 
vivent  à  la  camragne,  Sc  qui  ne  peuvent  pas 
toujours  fe  procurer  un  Médecin,  audi  -  tôt  , 
auffi  fouvent,  ou  auffi  long-tems  qu’elles  le 
voudroient. 

Un  grand  nombre  des  remedes  fe  tire  uni¬ 
quement  de  la  campagne,  Sc  peut  s'y  préparer; 
mais  il  y  en  a  cependant  qui  doivent  fe  pren¬ 
dre  chez  les  Apoticaires.  J’ai  marqué  les  prix 
auxquels  ;e  fuis  perfuaü'é  que  tous  les  Apoti¬ 
caires  du  pays  les  donneront  au  payfan  peu  ri¬ 
che  ;  Sc  ,  en  les  marquant ,  je  ne  l’ai  point  fait 
pour  éviter  qu’on  ne  les  lui  fit  payer  trop  cher; 
je  n’avois  point  cet  e  crainte,  mais  pour  que, 
voyant  la  modicité  du  prix,  il  ne  craignit  point 
d’aller  à  l’emplette.  Il  aura  jsrefque  toujours  la 
éofe  de  remede  néceffaire  a  chaque’  maladie , 
pour  moins  d’argent  qu’il  n’en  mettoit  à  ache¬ 
ter  de  la  viande,  du  vin ,  des  bifcuits ,  Sc  d’au- 
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s  trëè  chôfes  qui  le  tuoient.  Si  le  prix  des  re^ 
medes,  tout  modiques  qu’il  efi,  excédoitfès  fa¬ 
cultés  ,  fans  doute  les  bourfès  des  communes  Sc 
des  pauvres  y  fuppléeroient  ;  enfin  il  y  a  dans 
beaucoup  de  pays  des  maifons  de  Seigneurs ,  dô 
particuliers  qui  font  annuellement  une  certaine 
dépenle  charitable  en  remedes;  (ans  l’augmenter^ 
je  ne  leur  demanderai  que  d’en  changer  l’objet  * 
&  de  vouloir  bien  diftribuer  les  remedes  indi¬ 
qués  ici  ,  au  lieu  de  ceux  qu’ils  diiîribuoient 
auparavant. 

L’on  objeélera  encore ,  que  la  plupart  des  cam¬ 
pagnes  font  très-éloignées  des  villes,  &  que  le 
payfan  n’efi  pas  à  portée,  par-là  meme,  &  de 
fè  procurer  d’abord  ce  dont  il  a  befoin.  Je  ré¬ 
ponds  ,  qu’il  y  a  effe&ivement  plufieurs  villages 
très  éloignés  des  villes  où  il  y  a  des  Apoticaires  ; 
mais  fi  l’on  en  excepte  certains  endroits  des  mon¬ 
tagnes  ,  il  y  en  a  peu  qui  (oient  à  plus  de  trois 
ou  quatre  lieues  de  quelque  petite  ville  ,  ou  il 
fe  trouve  toujours  quelque  Chirurgien ,  ou  quel¬ 
que  Marchand  qui  vend  des  drogues.  Ce  n’a 
peut-être  pas  été,  jufques  à  préfent ,  celles  que 
j’indique  ;  mais  ils  s’en  fourniront  dès  qu’ils 
pourront  en  efpérer  le  débit  ;  &  ce  fera  pour 
eux  une  nouvelle  branche  de  commerce.  J’aï 
eu  foin  d’indiquer  le  tems  que  chaque  remede 
]  pou  voit  fe  garder  fans  rifque.  11  y  en  a  d’un 

ufage  très -fréquent  ,  dont  les  Maîtres  d’école 
pourroient  eux-mêmes  avoir  une  certaine  pro- 
i  vifion.  Je  fuppofe  auffi  ,  s’ils  veulent  bien  en¬ 
trer  dans  mes  vues,  qu’ils  feront  munis  des  in£ 
trumens  néceffaires  ‘  aux  foins  qu’ils  rendront,. 
S’il  s’en  trouve  pour  qui  des  lancettes,  un  ins¬ 
trument  propre  à  ventouler ,  une  feringue  ,  (  qui 
peut  être  remplacée  par  des  veffies ,  )  fuffent 
une  emplette  trop  confidérable  ,  Jes  communes 
pourroient  la  faire,  3c  les  inftrumens  pafferoient 
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au  ^uccefTeur.  Il  ne  faut  pas  efpérer  que  tous 
puiffent  ou  veuillent  apprendre  â  en  faire  ufa- 
ge  ;  niais  un  feul  peut  fuffire  aux  befoins  de 
quelques  villages  voifîns,  fans  que  les  devoirs 
en  fouffrent. 

L’exemple  journalier  de  gens  qui  viennent 
me  consulter  du  dehors  ,  fans  pouvoir  répondre 
aux  queflions  que  je  leur  fais ,  8c  les  plaintes  de 
plufleurs  Médecins  à  cet  égard ,  m’ont  engagé 
a  donner  le  dernier  chapitre.  Je  finirai  celui-ci 
par  quelques  remarques,  propres  à  faciliter  l’in¬ 
telligence  de  quelques  termes  qu’il  a  fallu  em¬ 
ployer  dans  l’ouvrage. 

Le  pouls  bat  ordinairement  chez  une  perfon- 
ne  bien  portant ,  depuis  l’âge  de  dix-huit  ou 
vingt  ans ,  jufques  à  foixante-dix,  entre  foixan- 
te  &  foixante-dix  fois  par  minutes  :  il  fe  rallen- 
tit  un  peu  quelquefois ,  chez  les  vieillards  ;  & 
chez  les  enfans  il  bat  plus  vite  :  jufques  à 
trois  ou  quatre  ans  ,  cette  différence  va  au  moins 
a  un  tiers  ;  elle  diminue  enfuite  peu-à-peu. 

Une  perfonne  intelligente  >  qui  aura  touché 
fouvent  fon  pouls ,  8c  fouvent  celui  des  autres  ; 
jugera  affez  exadement  du  degré  de  fîevre  d’un 
malade.  Si  le  pouls  n’efl  que  d’un  tiers  plus 
vite  ,  elle  n’efl  pas  extrêmement  forte  :  elle 
efl  forte  quand  cette  augmentation  eft  d’une 
moitié;  très-*  dan gereufe ,  Ton  peut  prefque  dire 
mortelle  ,  quand  on  efl  parvenu  au  point  d’a¬ 
voir  deux  batternens  au  lieu  d’un.  Il  ne  faut 
pas^  juger  du  pouls  feulement  par  la  vitefTe* 
mais  encore  par  la  force  ou  la  foibleffe ,  la  dureté 
ou  la  molefle ,  la  régularité  ou  l’irrégularité. 

Il  n’y  a  pas  befoin  de  définir  le  pouls  fort  8c 
le  pouls  foible  :  le  fort  efl  prefque  toujours  d’un 
bon  augure;  &,  s’il  l’efl  trop,  on  peut  l’affoi- 
bJir  :  le'  foible  eft  fouvent  fâcheux. 

Si  le  pouls  3  en  frappant  le  [doigt  3  fait  fêntiR 
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un  coup  fec,  comme  fi  Partere  etoît  de  bois 
ou  de  quelque  métal  ,  on  P  appelle  dur  ;  Pop- 
pofé  s’appelle  mol  ;  le  dernier  vaut  générale- 
ment  mieux.  Si  le  pouls  efl  fort  &  muu ,  en¬ 
core  qu’il  folt  vite,  on  doit  conferver  beaucoup 
d’eSpérance  S’il  efl  fort  &  dur  ,  cela  indique 
ordinairement  une  inflammation  ,  &  demande  la 
faignée  8c  le  régime  rafraîchiffant.  S’il  efl  petit, 
vite  8c  dur ,  le  danger  efl  très  grand. 

L’on  appelle  pouls  régulier ,  celui  dont  tous 
les  battemens  font  à  des  diflances  égales ,  dont 
il  ne  manque  point  de  battemens  ,  (  s’il  en  man¬ 
que  il  efl  intermittent,  )  &  dont  tous  les  bat- 
temens  fe  reffemblent ,  de  façon  qu’il  n’y  en 
a  pas  alternativement  un  fort  8c  un  folble. 
Tant  que  le  pouls  efl:  bon  ,  que  la  refpiration 
n’efl  pas  embarralTée  ,que  le  cerveau  ne  paroit  pas- 
fortement  attaqué  ,  que  le  malade  prend  les  re- 
medes,  qu’ils  produisent  l’effet  qu’on  en  attend  , 
qu’il  conferve  des  forces  ,  qu’il  fent  fon  état , 
Pon  doit  efpérer  de  le  guéri:  quand  tous,  ou 
le  plus  grand  nombre  de  ces  caraéferes  man¬ 
quent  ,  il  efl  dans  un  preflant  danger. 

îl  efl  fouvent  queflion  de  la  tranfpiration  ar¬ 
retée.  L’on  appelle  tranfpiration  ,  cette  humeur 
qui  fort  continuellement  par  les  pores  de  la  peau, 
8c  qui  ,  quoiqu’elle  foit  peu  viiible ,  efl  cepen¬ 
dant  très-confldérable  ;  puifque  ,  fi  une  perfonne 
bien  portante  a  mangé  ou  bu  huit  liv.  dans  un 
jour  ,  il  n’en  fort  pas  quatre  par  les  felles  ou 
par  les  urines,  8c  que  le  refte  fe  diflipe  par  la 
tranfpiration  infenfible.  L’on  fent  aifément,  que 
fi  une  telle  évacuation  vient  à  s’arrêter ,  &  fi 
cette  humeur,  qui  devoir  fortir  par  la  peau?  fe 
jette  fur  quelque  partie  intérieure,  il  peut  en 
réfulter  des  maux  fâcheux  :  c’efl  une  des  caufes 
les  plus  fréquentes  des  maladies. 

j<  n’ajoute  qu’un  mot  ;  toutes  ces  dire&ions 
font  deftinées  uniquement  pour  ceux  qui  ne  peu- 
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vent  point  avoir  de  Médecin.  Je  fuis  bien  éloî^ 
gne  de  croire  ,  qu’elles  puilTent  en  tenir  lieu  , 
même  dans  les  maladies  que  j’ai  traitées  le  plus 


au  long  5  &  au  moment  où  il  arrive ,  elles 
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doivent  être  mifes  de  côté.  La  confiance  doit 


être  nulle  ou  entière;  fur  elle  font  fondés  les 
fuccès  :  c’ell  au  Médecin  à  juger  du  mal ,  &  à 
cqoifir  les  remedes;  &  Ton  doit  fentir  le  peu 
de  convenance  qu’il  y  a,  à  lui  propofer  d’en 
employer  quelques  autres  préférablement  à  ceux 
qu’il  confèiile  >  uniquement  parcequ’Jls  ont 
réufïi  chez  un  autre  malade ,  dans  un  cas  qu’on 
croit  à-peu-près  femblable  :  c’efl  propofer  à  un 
cordonnier  de  faire  un  foulier  pour  un  pied 
fur  le  modèle  d’un  autre,  plutôt  que  fur  la  me- 
fiire  qu’il  a  prife. 
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A  U  PEUPLE 

SUR  SA  SANTÉ. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Causes  les  plus  fréquentes  des  Maladies 
du  P euple .  Moyens  d'éviter  ?  ou  au  moins 
de  diminuer  V action  de  ces  caufes  de  Ma* 
ladies * 

§.  î.  Ij  si  première  Caufe  des  Maladies 
qui  attaquent  le  plus  fouvent  le  Peuple  des 
Campagnes  &  celui  des  Villes  eft  le  travail 
fatiguant  continué  trop  long-tems.  Ses  effets 
font  premièrement  &  le  plus  fouvent  les 
Maladies  inflammatoires  *  comme  Efqui- 
lancie  5  Pleuréfie  ?  Fluxion  de  poitrine  , 
5ec.  Secondement ,  mais  beaucoup  plus 
rarement  >  l’épuifement  ou  un  état  de  lmr 
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gtieur,  dans  lefquels  on  tombe  tout  d  lUï 
coup  ,  &  dont  on  guérit  difficilement. 

§.  2.  Il  y  a  deux  moyens  de  prévenir  c:^si 
maladies  jTun  eft  ,  d’éviter  la  caufequiles 

Î)roduit3  mais  fouvent  cela  eft  impoffibie  : 
’autre  ,  c’eft  ,  lorfqu’on  eft  obligé  a  ces  ex¬ 
cès  ,  de  diminuer  leurs  effets  par  un  grand 
Mfage  de  quelque  boiffon  rafraîchiffante  , 
)Bc  furtout  par  du  petit  lait ,  ou  du  lait  de 
heure  (  de  la  battue  )  ou  par  de  l’eau  P  dans 
chaque  pinte  de  laquelle  on  met  un  verre 
de  vfnaigre ,  ou  de  jus  de  raifins,  de  gro-  I 
feilles  5  de  cerifes  qui  ne  font  pas  encore 
mûrs  :  cette  boiffon  falutaire  &  agréable 
rafraîchit, &  elle  foutient  les  forces.  Si  on  n’a 
pas  pris  ces  précautions  ,  ou  qu’elles  n’ayent 
point  été  fuffifantes  pour  empêcher  l’effet 
des  excès  ,  il  en  réfuljte  très  -  fréquemment 
mu  des  maladies  inflammatoires  ou  l’épui- 
fement.  Je  traiterai  plus  loin  de  ces  mala¬ 
dies. 

§.  3.  Une  fécondé  eau  fa  très-ordinaire  de 
maladie  ,  ce fl  de  fe  repofer  dans  un  endroit 
froid  ayant  extrêmement  chaud ,  ou  de  fe  cou¬ 
cher  fur  la  terre  humide  ;  &  même  fur  celle  qui 
paraît  fiche  ,  mais  dont  il  s  élève  continuelle¬ 
ment  une  humidité  froide  :  la  tranfpiration 
s’arrête  tout^à-coupj  &  cette  humeur,  fe  re- 
jettant  fur  quelque  partie  intérieure  ,  occa¬ 
sionne  plufieurs  maladies  très  -  violentes  . 
.furtout  des  efcjuinaacies  ,  dqs  rhumatilme^ 


i>ES  Maladies  bu  Peuple!  ÿ 
des  inflammations  de  poitrine,  des  pleuré- 
fies  &  des  coliques  inflammatoires.  Il  ar¬ 
rive  auffî  que  le  fang  qui  ,  dans  de  gran¬ 
des  chaleurs  &  pendant  de  violens  travaux 
du  corps  ,,  a  été  pouffé  dans  de  petits  vaif- 
feaux  ,  où  il  ne  pénétre  que  quand  la  cir¬ 
culation  eft  très-accélérée  ,  s  y  trouve  arrêté 
par  l'effet  du  froid  ,  «&  donne  lieu  à  des 
inflammations  dans  ces  parties.  Lon  eft 
toujours  maître  de  prévenir  le  mal  en  évi¬ 
tant  la  caufe  5  qui  eft  une  de  celles  qui 
tuent  le  plus  de  gens  :  mais  quand  il  eft 
fait  ,  dès  qu’on  commence  à  fentir  les  pre¬ 
miers  fymptômes  de  maladie3ce  qui  n’arrive 
quelquefois  qu'au  bout  de  pîufieurs  jours  * 
il  faut  fur  le  champ  fe  faire  faigner  ,  met¬ 
tre  les  jambes  dans  de  l’eau  médiocrement 
chaude  3  fe  frotter  près  du  feu  avec  des  lin¬ 
ges  fecs  &  chauds  5  &  boire  abondamment 
de  l’infufion  tiède  No.  i.  Ces  fe  cours  pré¬ 
viennent  fouvent  la  maladie  3  qui  de¬ 
vient  au  contraire  plus  fâcheufe  ,  fi  l’on 
cherche  à  fe  faire  fuer  par  des  chofes 
échauffantes. 

§.  4.  Une  troifeme  caufe  ;  c  eft  F  eau  froi¬ 
de  9  quon  boit  quand  on  a  fort  chaud  :  cette 
caufe  agit  comme  la  précédente  ;  mais  fe$ 
fuites  fâcheufes  font  ordinairement  plus 
promptes  &  plus  violentes.  J’en  ai  vu  les 
plus  terribles  exemph 
des  inflammations  de 


s  ;  des  efquinancies  > 
poitrine  les  plus  for- 
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tes, des  coliques, des  inflammations  du  foie  i 
&  de  toutes  les  parties  contenues  dans  le 
ventre  ,  avec  un  gonflement  prodigieux  , 
des  vomiflemens  ,  des  fuppreflions  d’urine 
&  des  angoiflfes  inexprimables.  Les  meil¬ 
leurs  remèdes  font  ,  une  ample  faignée 
dès  le  commencement  du  mal ,  une  abon¬ 
dance  d’eau  tiède  ,  à  laquelle  on  joint  une 
cinquième  partie  de  lait ,  ou  la  tifane  N°.  2, 
ou  les  laits  d’amandes  N@.  4 ,  le  tout  bu 
tiède  :  des  fomentations  d’eau  tiède  ,  fur 
la  gorge  ,  la  poitrine ,  le  ventre  j  des  lave- 
mens  d’eau  tiède  &  d’un  peu  de  lait.  Dans 
ce  cas  ,  &  dans  le  précédent  ,  un  demi- 
bain  tiède  ,  après  la  faignée  ,  a  quelquefois 
foulagé  très  -  promptement. 

Il  eft  bien  étonnant  ,  que  les  Labou¬ 
reurs  fe  livrent  fl  fouvent  à  cette  mauvaife 
coutume  ,  dont  ils  connoiiïent  &c  évitent 
le  danger  ,  même  pour  leurs  bêtes.  11  n  y 
en  a  point ,  qui  n’empêche  fes  chevaux  de 
boire  quand  iis  ont  chaud  5  furtout  s’ils 
doivent  fe  repofer  :  il  fçait  que ,  s’il  les  laif- 
foit  boire  ,  peut-être  ils  en  creveroient  : 
mais  il  ne  craint  point  de  s’expofer  au  mê¬ 
me  danger.  Ce  n’eft  pas  ,  au  refte  le  feu 
exemple  ,  dans  lequel  il  paroifle  faire  plu: 
de  cas  de  la  fauté  de  fes  bêtes  que  de  h 
fie  n  ne, 

§0  5.  Une  quatrième  caufe  ,  qui  influe  fit 
tmi-t  k  monde  }  mais  plus  cependant  fw  l 


dès  Maladies  du  Peuple,  ç 
laboureur  >  cefi  T  inconfiance  des  tems.  Nous 
partons  fouvent  tout-à-coup  plufieurs  fois 
par  jour  ,  du  chaud  au  froid ,  &  du  froid 
au  chaud.  C’eft  là  ce  qui  rend  les  mala¬ 
dies  catharrales  &  rhumatifmales  fi  fréquen¬ 
tes.  La  grande  précaution  quon  doit  avoir  * 
c’eft  d’être  ordinairement  un  peu  plus  vêtu 
que  la  faifôn  ne  l’exige ,  de  prendre  les  ha¬ 
bits  «d’hiver  de  bonne  heure  en  Automne  * 
Ôc  de  ne  pas  fe  prerter  de  les  quitter  au 
printems.  Les  ouvriers  qui  fe  déshabillent 
pendant  le  tems  du  travail ,  doivent  avoir 
foin  de  ne  quitter  leurs  habits  ?  que  plus 
d’une  heure  après  le  lever  du  foleil ,  ôc  de 
les  remettre  le  foir  en  fe  retirant  3  ou 
mieux  encore  au  coucher  du  foleil.  Les 
variations  dans  la  température  de  l’air  9 
ou  les  changemens  du  chaud  au  froid  &  à 
fhumide ,  qui  font  très-fréquens  &  fubits 
dans  ce  pays- ci  3  doivent  faire  fuivre  aux 
Ouvriers  de  tout  genre  *  même  à  ceux  qui 
font  fédentaires ,  le  confeil  que  l’on  donne 
ici  fur  les  habillemens  :  cela  eft  encore 
plus  important  dans  les  lieux  où  des  rivie- 
res  ,  des  bois  ,  des  montagnes  entretien- 
dent  une  humidité  confidérable ,  &c  où  les 
matinées  &  les  foirées  font  froides  &  hu¬ 
mides  en  tout  tems.  Ceux  qui ,  par  négli¬ 
gence  ,  fe  contentent  de  les  remporter  per¬ 
ches  fur  leurs  outils  ,  s’en  trouvent  quel¬ 
quefois  très-mal.  Il  y  a  des  endroits  y  où 
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des  montagnes,  des  bois ,  des  eaux  ftagnan^ 
tes  &  corrompues  entretiennent  une  humi¬ 
dité,  &  rendent  l’air  très-mal  fainj  c’eftjlà  ou 
il  eft  plus  néceftaire  que  par  tout  ailleurs  de 
fe  couvrir,  &  de  ne  Jfortirque  pendant  les 
heures  auxquelles  le  foleil  eft  fur  l’horifon, 
pour  éviter  ,  s’il  eft  poilible  ,  les  fièvres 
d’accès  ,  Sc  autres  maladies  qui  régnent 
fans  relâche  dans  de  pareilles  habitations. 
Qu’on  fe  garde  furtout  de  dormir  à  l’air  ; 
cette  imprudence  eft  mortelle. 

§.  6.  Ces  variations  promptes  amènent 
fouvent  des  ondées  de  pluie ,  &  même  de 
pluie  froide ,  au  milieu  du  jour  le  plus 
chaud  j  &c  l’ouvrier,  baigné  dans  unefueur 
chaude,  eft  tout-à-coup  trempé  dans  l’eau 
fraîche  ;  ce  qui  occafionne  les  mêmes  maux, 
que  le  paftaee  prompt  du  chaud  au  froid  , 
&  exige  les  memes  remedes.  or  le  ioleu , 
ou  un  air  chaud  revient  d’abord ,  il  n’y  a 
pas  un  grand  mal }  ti  le  froid  dure ,  fouvent 
plufieurs  en  font  incommodés. 

Un  voyageur  eft  quelquefois  mouillé  en 
route,  fans  pouvoir  l’empêcher  5  le  mal 
n’eft  pas  fort  grand ,  fi  peu  de  tems  après  , 
il  quitte  fes  habits  :  mais  j’ai  vu  des  pleu- 
réfies  mortelles  ,  pour  avoir  négligé  cette 
précaution.  Quand  on  a  eu  le  corps  ou  les 
jambes  mouillés ,  il  n’y  a  rien  de  plus  utile, 
que  de  fe  laver  avec  de  l’eau  tiède  ,  ou 
du  moins  de  fe  frotter  devant  ie  feu  avec 
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des  linges  fecs  &  fort  chauds.  Quand  il 
n’y  a  eu  que  les  jambes  mouillées  un  bain 
tiède  de  jambes  eft  très-utile.  J’ai  guéri  ra¬ 
dicalement  des  perfonnes  fujettes  à  avoir 
des  coliques  violentes ,  toutes  les  fois  quel- 
les  avoient  eu  les  pieds  mouillés  ,  en  leur 
donnant  ce  confeil.  Le  bain  eft  encore  plus 
efficace  ,  fi  l’on  fait  fondre  dans  l’eau  un 
peu  de  favon. 

§.  7.  La  cinquième  caufe  à  laquelle  on  ne 
penfe  guères ,  &  qui  produit  en  effet  des 
accidens  moins  violens  3  mais  qui  nuit  ce¬ 
pendant  très-réellement ,  cejî  Fufage  ordi¬ 
naire  3  dans  prefque  tous  les  Villages  9  d'avoir 
les  courtines  ou  fumiers  précifèment  deffous 
les  fenêtres  :  il  s’en  exhale  continuellement 
ides  vapeurs  corrompues  >  qui  >  à  la  longue  * 
ne  peuvent  que  nuire  &  contribuer  à  pro¬ 
duire  des  maladies  putrides.  Ceux  qui  font 
accoutumés  à  cette  odeur  5  ne  s’en  apper- 
çoivent  plus  ;  mais  la  caufe  n’en  agit  pas 
moins  :  &  ceux  qui  n’y  font  pas  accoutu¬ 
més  3  jugent  de  toute  la  force  de  rim- 
preflîon. 

!  §.  8.  11  y  a  des  Villages  dans  lefquels  ÿ 

iprès  que  les  courtines  ou  fumiers  font  en¬ 
levés  3  ai  conferve  des  mares  dans  la  mè¬ 
ne  place.  L’effet  en  eft  encore  plus  dange- 
*eux  y  parce  que  cette  eau  corrompue  3  qui 
rroupit  pendant  toutes  les  chaleurs  ,  laide 
exhaler  fes  vapeurs  avec  plus  de  facilité  p 
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&c  plus  abondamment  que  les  fumiers.  Etant 
allé  à  Pully  le  grand  en  1755?  ,  à  l’occa- 
fion  d’une  fièvre  putride  épidémique  ,  qui 
y  faifoit  des  ravages  *  je  fends  en  traver¬ 
sant  le  Village,  ï’infeéfcion  de  ces  mares  * 
&  je  ne  pus  pas  douter  qu’elles  ne  fufient  la 
principale  caufe  de  cette  maladie  ,  &c  d’une 
Semblable,  qui  y  avoit  régné  cinq  ans  aun 
paravant  j  le  village  eft  d’ailleurs  dans  une 
expofition  faine.  11  feroit  à  Souhaiter  qu’on 
prévînt  ces  accidens  en  renonçant  aux  ma¬ 
res  ,  ou  du  moins  en  les  éloignant  ,  ainfi 
que  les  fumiers ,  le  plus  qu’il  eft  poffible  , 
du  lieu  que  l’on  habite  ,  &  où  l’on  couche. 

§.  9,  L'on  peut  joindre  À  cette  caufe  ,  le 
peu  de  foin  que  le  payfan  a  d  air  er  fa  cham¬ 
bre.  L’on  fçait  qu’un  air  trop  renfermé  ,  oc- 
cafionne  les  fièvres  malignes  les  plus  fâ- 
cheufes  \  &  le  payfan  ne  refpire  jamais 
chez  lui  ,  qu’un  air  de  cette  efpéce.  11  y  a 
de  très-petites  chambres  ,  qui  renferment 
jour  &  nuit ,  le  pere  ,  la  mere  ,  fept  ou  huit 
enfans  &  quelques  animaux  ,  qui  ne  s’ou¬ 
vrent  jamais  pendant  fix  mois  de  l’année  , 
&  très-rarement  pendant  les  fix  autres.  J’ai- 
tfouvé  l’air  fi  mauvais  ,  dans  plufieurs  de 
ces  chambres  ,  que  je  fuis  perfuadé  ,  que  fî 
ceux  qui  les  habitent  n’alloient  pas  fouvent 
au  grand  air  ,  ils  périroient  tous  en  peu 
de  temps  :  on  y  voit  prefque  par-tout  de  la 
raoififlure  qui  eft  un  indice  de  corrup- 
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tion.  Il  eft  aifé  de  prévenir  les  maux  que 
cette  caufe  produit ,  en  faifant  deux  croi- 
fées  oppofées  ,  ou  une  feule  ,  mais  qui  fe 
trouve  vis-à-vis  la  porte  5  &  en  les  ouvrant 
journellement  pour  airer  la  chambre.  Cette 
précaution  fi.  fimple  auroit  les  plus  heu¬ 
reux  effets. 

§.  io.  Je  mets  pour  Jîxieme  caufe  FYvro~ 
gnerie  ,  qui  ne  produit  pas  les  épidémies  * 
mais  qui  tue ,  dans  tous  les  teins  8c  par¬ 
tout.  Les  miférables  qui  s’y  livrent ,  font 
fujets  à  de  fréquentes  inflammations  de 
poitrine  3  &  pleuréfies ,  qui  fouvent  les  em¬ 
portent  à  la  fleur  de  l’âge  :  s’ils  réchappent 
quelquefois  de  ces  maladies  violentes  ,  ils 
tombent  long-tems  avant  l’âge  de  la  vieil— 
lefle  3  dans  toutes  fes  infirmités  5  8c  fur- 
tout  dans  Pafthme  >  qui  les  conduit  à  Phy- 
dropifie  de  poitrine.  Leurs  corps  ufés  par 
les  excès  3  ne  répondent  point  à  l’action 
des  remèdes  5  &  les  maladies  de  langueur 
qui  dépendent  de  cette  caufe  font  prefque 
toujours  incurables.  Heureufement  la  fo- 
ci  été  ne  perd  rien  ,  en  perdant  ces  fujets 
qui  la  déshonorent  ->  8c  dont  lame  abrutie , 
eft  en  quelque  façon  ,  morte  long  -  tems 
avant  leur  corps. 

§.  ii.  Les  alimens  font  fouvent  auffî  une 
caufe  de  maladie  pour  le  peuple  ;  cela  arrive  , 
i°.  quand  les  grains  mal  mûrs  ,  ou  recueillis 
encore  humides  dans  les  étés  fâcheux  5  ont  ac - 
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quis  une  mauvaife  qualité  :  heureufemCHf 
cela  eft  rare,  &  l’on  peut  diminuer  le  dan¬ 
ger  par  quelques  précautions  ,  telles  que 
celles  de  laver  Sc  de  fécher  exactement  le 
grain  ,  de  mêler  un  peu  de  vin  à  la  pâte 
en  la  pêtrilïant ,  de  la  biffer  lever  un  peu 
plus  iong-tems  ,  Sc  de  faire  cuire  davam- 
rage  le  pain,  z°.  Les  grains  Us  plus  beaux 
'&  Us  mieux  recueillis  s  altèrent  très  -fouvent 
dans  la  maifon  du  payfan  ,  ou  parce  qu’il 
ne  le  donne  pas  les  foins  qu’il  devroit  fe 
donner  ,  ou  parce  qu’il  n’a  pas  d?endroit 
propre  à  les  conferver  ,  même  d’un  été  à 
1  autre.  11  m’eft  très  -  fouvent  arrivé  ,  en 
entrant  dans  quelqu’une  de  ces  maifons  , 
d’être  frappé  d’une  odeur  de  grains  mal 
confervés.  Il  j  a  des  moyens  aifés  Sc  connus 
de  parer  â  cela  avec  un  peu  de  foin  ;*  mais 
Ie  n’entrerai  là-deffus  dans  aucun  détail  *  il 
fülïït  de  faire  fentir  ,  que  le  grain  étant 
notre  principale  nourriture  ,  la  fanté  fouf- 
fre  nécelfairement  5  quand  il  n’eft  pas  bon. 
3°.  Avec  de  bon  grain  ,  on  fait  fouvent 
de  mauvais  pain  ,  en  ne  le  laijjant  pas  of¬ 
fri  Uver  ,  en  U  cuifant  trop  peu  ,  &  en  le 
gardant  trop  long  -  tems  dans  des  lieux  hu¬ 
mides,  ions  ces  défauts  ont  des  fuites  fâ¬ 
che  aie  s  ,  pour  tous  ceux  qui  en  mangent  5 
Biais  ü  une  façon  plus  marquée  chez  les 
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VU  plufieurs  fois  dans  l’Allemagne  &  dans 
quelques  Provinces  de  France  des  mala¬ 
dies  épidémiques  ,  accompagnées  de  fym- 
ptômes  les  plus  terribles  5  caufées  par  l’u- 
fage  du  feigle  ergoté. 

Les  tartes  ou  gâteaux  font  un  abus  dit 
-pain  y  qui  efi  très  -  nuifible  ,  quand  il  fi 
répété  fréquemment .  C’eft  une  pâte  pref- 
que  toujours  mal  levée  5  &  fouvent  elle  ne 
l’eft  point  du  tout  :  en  outre  5  cette  pâte 
étant  toujours  trop  peu  cuite  3  grade  &c 
chargée  de  heure  vieux  3  de  heure  fondu  , 
de  vieux  fain  -  doux  3  ou  de  toutes  autres 
chofes  grades  ou  aigres  3  elle  eft  un  des  ali— 
mens  les  plus  indigeftes  que  Ton  ait  in¬ 
venté.  Ce  font  les  femmes  &  les  enfans  3, 
à  qui  ces  pâtes  conviennent  le  moins  5  qui 
en  font  le  plus  d’ufage.  Les  petits  enlans 
furtout  5  qui  vivent  quelquefois  plufieurs 
Jours  de  fuite  de  ces  tartes  5  font  la  plu- 
part  hors  d  état  d'en  faire  parfaitement  la 
digeftion  :  ils  contractent  un  principe  d  ob~ 
ftruétions  dans  les  vifcéres  du  bas-ventre  3, 
&  d’épaffîfiement  glaireux  dans  toute  la 
malle  des  humeurs  qui  les  jette  dans  plu¬ 
fieurs  maladies  de  langueur ,  fièvre  lente  9 
étifie  ?  noueure ,  careau  5  humeurs  froides  9 
foiblefïe  pour  le  refte  de  leurs  jours  ,  &c« 
Il  n’y  a  peut-être  rien  de  plus  mai  iain 
qu'une  pâte  mal  levée  ,  mal  cuite  ,  grade 
Sc  rendue  aigre  par  l’addition  de  fruité 
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Les  raifons  d’économie  fe  joignent  a  me 
raifons  de  fanté  ,  pour  faire  renoncer  le 
payfan  à  manger  des  tartes  &  gâteaux* 

Il  y  a  quelques  autres  caufes  de  mala- 
aies  ,  tirees  des  alimens  *  mais  moins  fâ- 
cheufes  ou  moins  générales  5  &  dans  lef- 
quelles  il  eft  impoffible  d’entrer.  Je  fini¬ 
rai  par  cette  remarque  générale  ;  c’eft  que 
î  attention  que  le  payfan  a  de  manger  len¬ 
tement  5  &  de  mâcher  avec  beaucoup  de 
foin5  diminue  infiniment  les  dangers  de  fon 
mauvais  régime  j  &  je  fuis  convaincu  5  que 
c’eft  une  des  plus  grandes  caufes  de  la  fanté 
dont  il  jouit.  Il  faut  y  ajouter  l’exercice 
qu’il  prend  ;  le  long  féjour  qu’il  fait  au 
grand  air  ?  où  il  pâlie  les  trois  quarts  de 
la  vie  5  &  ?  ce  qui  eft  aufli  un  avantage 
très  -  confidérable  ,  i’heureufe  habitude  de 
le  coucher  de  très-bonne  heure  ,  &  de  fe 
lever  de  grand  matin.  Il  feroitâ  fouhaiter 
qu  a  tous  ces  égards  5  &  peut-être  à  bien 
d’autres  5  les  gens  de  la  campagne  ierviffent 
de  modèle  â  ceux  des  vüles. 

§.  la.  La  mauvaife  qualité  de  Veau  ejè 
encore  une  caufe  ordinaire  des  maladies  dans 
les  campagnes.  Les  eaux  font  gâtées  par  le 
terrein  ,  dans  lequel  elles  paftènt  &  fé- 
journent ,  comme  lorfqu  elles  coulent  & 
repofent  fur  des  bancs  de  coquilles  5  ou 
elles  deviennent  nuifibles  par  le  voifinage 
ou  l’ego ùt  des  fumiers  &  des  mares* 
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Lorfque  l’on  a  de  l’eau  trouble  ,  il  fuffic 
le  plus  fouvent  de  la  laifter  en  repos  pour 
quelle  s’éclaircilTe  en  dépofant  j  fi  cela 
n’arrive  pas ,  ou  fi  on  a  de  l’eau  limoneu- 
fe  ,  bourbeufe ,  il  n’y  a  qu’à  la  jetter  dans 
un  vaifleau  rempli  à  moitié  de  fable  fin  , 
l’y  agiter  &  remuer  violemment  pendant 
quelques  minutes.  Quand  l’agitation  fera 
celfée  ,  le  fable  en  retombant  au  fond  du 
vaifteau  ,  y  entraînera  les  faletés  que  l’eau 
tenoit  fufpendues  :  ou  ce  qui  eft  encore 
mieux  &  très  -  facile  ,  on  peut  appro¬ 
cher  deux  tonneaux  ,  dont  l’un  fera  beau¬ 
coup  plus  élevé  que  l’autre  j  le  plus  élevé 
fera  rempli  de  labié  à  moitié  ,  on  y  met¬ 
tra  l’eau  trouble  ,  bourbeufe  ,  limoneufe  s 
elle  fe  filtrera  à  travers,  ae  fable  ,  fortira 
claire  par  une  ouverture  pratiquée  au  fond 
du  tonneau ,  &  tombera  dans  celui  qui  eft 
plus  bas  qui  fervira  de  réfervoir. 

Lorfque  l’on  a  de  l’eau  feleniteufe ,  c’eft 
ce  qu’on  nomme  ordinairement  de  l’eau 
dure  ,  parce  que  le  favon  s’y  fond  difficile¬ 
ment  >  Sc  que  les  femences  farineufes  Sc 
les  légumes  y  deviennent  dures  au  lieu  de 
s’amollir  ,  il  faut  expofer  cette  eau  au  fo- 
leil  3  ou  la  faire  bouillir ,  &  y  mettre  quel¬ 
ques  légumes  ou  du  pain  grille  ou  non 
grillé. 

Si  on  eft  obligé  de  fe  fervir  d’eau  cor¬ 
rompue  ,  on  y  fera  fondre  un  peu  de  feî 
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marin  5  on  y  mêlera  du  vinaigre  ?  où  oïl  f 
fera  cuire  quelque  plante  aromatique. 

Il  arrive  fort  fou  vent  que  les  eaux  des  puits 
publics  font  infeéiées  par  un  limon  qui  eft 
au  fond  3  &  par  des  animaux  qui  y  tombent 
&  s  y  putréfient.  Il  faut  éviter  de  boire  l'eau 
de  neige  aufli-tot  qu’elle  eft  tombée^il  paroît 
que  c  eft  cette  eau  qui  caufe  les  goitres  aux 
babitans  de  quelques  montagnes  3  8c  des  co¬ 
liques  a  beaucoup  de  perfonnes.  L’eau  étant 
d  un  ufage  fi  fréquent  5  on  doit  être  atten¬ 
tif  a  en  avoir  de  bonne  :  la  mauvaife  eft  y 
apres  1  air  3  la  caufe  la  plus  commune  des 
maladies  y  8c  celle  qui  en  produit  davan¬ 
tage  &  de  plus  facheufesa  elle  caufe  fouvent 
des  épidémies. 

#  Le  fréquent  ufage  que  le  peuple  fait  du 
vin  5  des  râpés  ou  de  la  piquette  5  de  la 
biere  3  du  cidre  3  doit  faire  regarder  ces  dif¬ 
férentes  boiiïons  comme  des  caufes  com¬ 
munes  des  maladies  5  îorfque  ces  liqueurs 
deviennent  nuifibles  au  corps  humain  par 
des  qualités  qu’elles  ont  reçues  de  la  nature 
ou  de  1  art  :  mais  fouvent  le  peuple  ne  peut 
les  connoître,  d’autres  fois  fon  goût  eft  plus 
fort  que  fa  raifon  ;  ainfi  c  eft  à  la  Police  à 
empêcher  la  vente  du  vin  5  de  la  biere  ,  du 
•cidre  5  lorfqu’iîs  peuvent  caufer  des  mala¬ 
dies. 

§.  i  ^ .  Von  ne  doit  point  omettre  dans 
k  dénombrement  des  Caufes  des  maladies 
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du  Peuple  ,  la  contraction  de  leurs  mai - 
jbns  ,  dont  un  grand  nombre  font ,  ou  ap« 
payées  contre  un  terrein  élevé ,  ou  un  peu 
creufées  en  terre .  L’une  ou  l’autre  de  ces 
iîtuations  les  rend  humides  ;  ceux  oui  les 
habitent  en  font  incommodés,  &  s’ils  ont 
quelques  provifîons ,  elles  fe  gâtent  &  de¬ 
viennent  une  nouvelle  fource  de  maladies» 
Le  Manœuvre  robufte  ne  fent  pas  d’abord 
i  les  influences  de  cette  habitation  marcca- 
geufe  *  mais  elles  agi  lient  à  la  longue  ,  & 
;  j’en  ai  vu  furtout  les  mauvais  effets  les  plus 
fenfibles  fur  les  femmes  en  couche  &  les 
enfans.  Il  feroitfort  aifé  de  remédier  à  cet 
inconvénient,  en  élevant  le  fol  de  la  maifoü 
de  quelques  pouces  au-deffus  du  niveau  du 
voifinage  ,  ,par  une  couche  de  fable  ,  de  pe¬ 
tits  cailloux  ,  de  brique  pilée  ,  de  charbon, 
ou  d’autres  chofes  femblables  ;  &  en  évitant 
de  bâtir  contre  un  terrein  plus  élevé.  Cet 
objet  mériteroit  peut-être  l’attention  de  la 
police  }  &  j’exhorte  fortement  tous  ceux  qui 
jbâtiflent  à  prendre  les  précautions  nécef- 
j  faire s  â  cet  égard.  Une  autre  attention  ,  qui 
j conterait  encore  moins  ,  c’eft  dé  tourner 
lîeur  maifon  au  midi  orientai ,  c’eft  l’expo- 
iition ,  toutes  chofes  d’ailleurs  égales  ,  la 
plusfalutaire  &  la  plus  avantageufe  j  cepen- 
pendant  je  l’ai  vue  très-fouvent  négligée  3 
fans  qu’on  pût  afligner  la  moindre  raifon 
pour  ne  l’avoir  pas  choifie» 
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Ces  confeiis  paroîtront  peu  important 
aux  trois  quarts  du  Public.  J’avertis  qu’ils 
font  plus  de  conféquence  qu’on  ne  penfe  5 
&  tant  de  caufes  contribuent  à  détruire  les 
hommes  ,  qu’il  ne  faut  négliger  aucun  des 
moyens  qui  peuvent  contribuer  à  leur  con- 
fervation.  Si  l’on  eft  curieux  de  connoîtreles 
autres  caufes  des  maladies  du  peuple  5 
voyez  le  Confervateur  ,  ou  Avis  fur  les  dan~ 
gers .  Paris  1763.  in- 12.  che^Didot  le  /. 


CHAPITRE  IL 


Caufes  qui  augmentent  les  Maladies  du 
Peuple .  Attentions  générales  à  avoir . 

§.  14.  Les  caufes  5  que  j’ai  détaillées 
dans  le  premier  chapitre  5  produifent  les 
maladies  3  &  le  mauvais  régime^que  le  peu¬ 
ple  obferve  ,  quand  il  en  eft  attaqué  5  les 
rend  beaucoup  plus  fâcheufes  3  &c  beaucoup 
plus  fouvent  mortelles. 

Le  peuple  eft  imbu  d’un  préjugé  ,  qui 
coûte  toutes  les  années  la  vie  à  beaucoup 
de  ceux  qui  font  attaqués  de  maladies  ai¬ 
guës  *  &  qui  n’ont  point  de  Médecin  3  c’eft 
que  toutes  les  maladies  fe  guériffent  par  la 
fueur  5  &  que  ,  pour  procurer  la  fueur  5  il 
faut  prendre  beaucoup  de  chofesr  chaudes 
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&  échauffantes  ,  fe  tenir  dans  un  endroit 
très-chaud ,  &  être  exceffivement  couvert. 
Ce  font  des  erreurs  funeftes  à  la  population 
de  l’état  ,  &  l’on  ne  peut  trop  inculquer 
aux  gens  de  la  campagne ,  qu’en  cher¬ 
chant  à  fe  faire  fuer  au  commencement  de 
la  maladie  ,  ils  fe  tuent.  J’ai  vu  des  cas 
dans  lefquels  les  foins  qu’on  s’étoit  donnés 
pour  forcer  cette  fueur  ,  avoient  procure  la 
mort  du  malade  ,  aufîi  évidemment  que  fi 
on  lui  avoit  caifé  la  tête  d’un  coup  de  pifto- 
let.  La  fueur  emmene  ce  qu’il  y  a  de  plus 
liquide  dans  le  fang  ^  elle  le  laifTe  plus  fec  s 
plus  épais ,  plus  inflammatoire  j  &  comme 
dans  toutes  les  maladies  aiguës  ,  excepté 
un  très-petit  nombre  qui  font  très  -  rares  , 
il  eft  déjà  trop  épais  ,  la  fueur  augmente 
évidemment  le  mal.  Bien  loin  d’ôter  1  eau 
du  fang ,  l’on  doit  chercher  à  lui  en  don¬ 
ner.  11  n’y  a  point  de  payfan  qui  ne  dife  , 
quand  il  a  une  pleuréfie  ,  ou  une  inflamma¬ 
tion  de  poitrine  ,  que  fon  fang  eft  trop 
épais  ,  &  qu’il  ne  peut  pas  circuler.  En  le 
voyant  dans  le  vafe ,  il  le  trouve  noir  , 
fec ,  brûlé  ,  ce  font  fes  termes  :  Comment 
le  fens  commun  ne  lui  dit-il  pas ,  que  bien 
loin  de  faire  fortir  l’eau  d’un  tel  fang  par 
les  fueurs  ,  il  faut  y  en  ajouter  ? 

§.  15.  Mais,  quand  il  feroit  auffi  vrai 
qu’il  l’eft  peu ,  que  la  fueur  eft  utile  au  com¬ 
mencement  des  maladies, les  moyens  qu’on 
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employé  pour  la  procurer  ,  n’en  feraient 
pas  moins  mortels.Ces  moyens  font,  i°.  d’è- 
touffèr  le  malade  par  la  chaleur  de  F  air  &  des 
couvertures,  Lon  redouble  de  foins,  pour 
empêcher  qu’il  n’entre  de  l’air  frais  dans 
la  chambre ,  où  cette  précaution  &  la  tranf- 
piràtion  du  malade  font  que  l’air  qui  s’y 
trouve  eft  bientôt  extrêmement  corrompu  ; 
&  l’on  procure  une  telle  chaleur  ,  par  le 
poids  des  couvertures ,  que  ces  deux  caufes 
feules  font  capbles  de  produire  ,  dans  un 
homme  fai'fit  ,  la  fièvre  la  plus  ardente  ,  ÔC 
une  inflammation  de  poitrine.  Plus  d’une 
fois  je  me  fuis  fenti  faifi  en  entrant  dans  ces 
chambres ,  d’une  difficulté  de  refpirer  ,  que 
je  dilîipois  en  faifant  ouvrir  toutes  les  fenê¬ 
tres.  Les  gens  infirmes  devraient  fe  faire  un 
plaifir  de  faire  comprendre  au  peuple,  dans 
les  fi  equentes  occafions  qui  s’en  prëlen-» 
texit ,  que  l’air  nous  étant  plus  néce 'faire 
que  l’eau  ne  î’eft  au  poilfon  ,  notre  fanté 
fouffre  nécelfairement ,  dès  qu’il  celfe  d’ê¬ 
tre  pur  •  &  rien  ne  le  corrompt  plus  prom¬ 
ptement  ,  que  les  vapeurs  qui  forcent  du 
corps  de  plufieurs  perfonnes ,  renfermées 
dans  une  petite  chambre  qu’on  n  aire  point. 
11  n’y  a  qu’à  vouloir  ouvrir  les  yeux  ,  pour 
fentir  le  danger  de  cette  conduite.  Si  l’on 
donne  de  1  air  irais  à  ces  pauvres  malades 
&  qu’on  les  déconvre,on  voit  fur-le-champ 
la  fievie  ,  1  opprellion ,  1  anguille  ,  les  rêve— 
fies  diminuer* 
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&,ié.  Le  fécond  moyen  qu’on  employé 
pour  faire  fuer  les  malades  ,  cejl  de  ne  leur; 
donner  que  des  chofes  chaudes  &  échauffantes  , 
èc  furtout  de  la  thériaque,du  vin,du  faltran 
ou  des  vulnéraires  de  Suide  (  don^Ja  plupart 
des  herbes  ou  fleurs  font  dangereufes,dès 
qu’il  y  a  de  la  fièvre  )  &  du  fafran ,  qui  eft 
encore  plus  dangereux.  Dans  toutes  les  ma¬ 
ladies  fïévreufes ,  il  faut  rafraîchir  &  tenir 
le  ventre  libre.  Tous  ces  remèdes  échauf¬ 
fent  &  reflerrent  :  l’on  peut  juger  quel  mau¬ 
vais  effet  ils  produifent.  Un  homme  bien 
portant  ,  tomberait  infailliblement  dans 
une  fièvre  inflammatoire  ,  s’il  prenoit  la 
quantité  de  vin  ,  de  thériaque  ,  de  faltran  , 
que  le  payfan  prend  quelquefois  ,  lorfqu’il 
eft  déjà  attaqué  d’une  de  ces  maladies. 
Comment  pourrait  -  il  n’en  pas  mourir  ? 
Aufli  il  en  meurt,  &  quelquefois  avec  une 
promptitude  étonnante.  Mal  h  eureu  fe  men  ts . 
chacun  peut  en  voir  autour  de  foi  de  terri- 
blés  &  fréquens  exemples. 

g.  ij.  L’on  me  dira  peut-être  ,  que  fou- 
vent  les  maladies  fe  guériflent  par  la  fueur, 
&que  l’expérience  doit  guider,  le  réponds, 
'que  la  fueur  guérit ,  il  eft  vrai  ,  quelques 
maladies  dès  le  commencement ,  comme 
ces  points  qu’on  appelle  faillies  pîeuréfies  , 
quelques  douleurs  de  rhumatifme  ,  quel¬ 
ques  fluxions  :  mais  c’eft  feulement  quand 
ses  maladies  dépendent  d’une  tranfpiratktn 
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arrêtée  ,  que  la  douleur  fe  déclare  tout  de 
fuite  3  &  que  fur-le-champ  ,  avant  que  la 
lièvre  ait  épaiffi  les  humeurs ,  &  enflammé 
quelque  partie  ?  ou  qu’il  fe  foit  formé  quel¬ 
que  engorgement ,  on  donne  quelque  boi  fi¬ 
lon  chaude,  comme  du  faltran  &  du  miel  , 
qui ,  enrétabliffimt  la  tranfpiration  ,  enleve 
la  caufe  du  mal.  Alors  même  ,  il  faut 
éviter  de  produire  un  trop  grand  mouve¬ 
ment  dans  le  fang  qui  empêcheroit  plus 
qu  il  n’aideroit  la  fueur  ;  ôc  la  fleur  de  fu¬ 
seau  me  paroit  préférable  au  faltran.  La  I 
fueur  eft  auffi  utile  dans  les  maladies  5 
quand  à  force  de  boire  ,  on  en  a  détruit 
les  caufes  :  elle  fert  à  entraîner  avec  elle  une 
partie  des  humeurs  vitiées  ,  après  que  les 
plus  groffieres  ont  paffié  par  les  Telles  Sc  par 
les  urines  ,  ôc  à  emmener  cette  quantité 
d’eau  qu’on  avoit  été  obligé  de  mettte  dans! 
k  fang  ,  &  qui  y  eft  devenue  fuperflue.  Il  U 
eft  ,  à  cette  époque  ,  extrêmement  impor¬ 
tant  de  ne  pas  l’empêcher  volontairement 
ou  par  imprudence  y  il  y  auroit  fouvent  j 
autant  de  danger  à  le  faire  5  qu’il  y  en  ai 
a  vouloir  faire  fuer  dans  les  commence-  I 
mens  ;  &  cette  fueur  ,  fi  on  l’arrête  ,  fe  re-  j 
jettant  fur  quelque  partie  intérieure  ,  pro¬ 
duit  fouvent  une  nouvelle  maladie  plus  dan- 
gereufe  que  la  première.  Il  faut  donc  être 
auffi  attentif  à  ne  pas  arrêter  imprudent- 1 
ment  la  fueur  qui  vient  naturellement  à  lai 
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fin  des  maladies  ,  qu’à  ne  pas  l’exciter  au 
commencement  :  celle-là  eft  prefque  tou- 
jours  utile  j  celle-ci  prefque  toujours  dan- 
gereufe.  D’ailleurs  ,  lî  elleétoit  néceflaire  f 
on  s’y  prendroit  très-mal  pour  la  faire  ve¬ 
nir,  puifqu’en  échauffant  fi  fort  les  mala¬ 
des  ,  on  allume  une  fièvre  prodigieufe  ,  on 
les  met  en  l'eu  ,  &  la  peau  refte  extrême¬ 
ment  féche,  L’eau  tiède  eft  le  meilleur 
des  fudorifiques.  Si  les  malades  fuent  abon¬ 
damment  ,  &  par  un  eftort  de  la  nature  feule 
pendant  un  ou  deux  jours,  cela  leur  procure 
un  foulagement  de  quelques  heures  j  bien¬ 
tôt  ces  fueurs  fi  ni  fient ,  on  croit  alors  re- 
connoitre  la  néceflité  de  les  exciter  de  nou¬ 
veau  ,  pour  augmenter  le  foulagement  j  on 
réitéré  les  mêmes  remèdes ,  fans  qu’ils  rap* 
pellent  les  fueurs  ,  on  double  les  dofes  , 
on  augmente  l’inflammation  ,  le  malade 
meurt  dans  des  angoiffes  horribles ,  &  avec 
une  inflammation  générale.  L’on  attribue 
fa  mort  à  ce  qu’il  n’a  pas  fué  affez ,  pendant 
quelle  dépend  réellement  de  ce  qu’il  a 
trop  fué  au  commencement ,  &  de  ce  qu’il 
a  pris  des  remèdes  fudorifiques  &  du  vin.  Il 
y  a  long-terns  que  les  Médecins  répètent 
que  le  vin  eft  mortel  dans  les  fièvres.  Je 
le  réitéré  j  mais  je  crains  fort  que  ce  ne 
foit  avec  aulîi  peu  de  fuccès. 

§.  x  8.  L  on  augmente  encore  les  fymp tomes 
&  açcidens  de$  maladies  par  Us  aümens  quon 
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donne  trop  tôt  ou  en  trop  grande  quantité  ,  oû 
de  mauvaife  nature,  La  maladie  affoiblit 
néceflairement ,  &  la  folle  crainte  que  1  on 
a  que  le  malade  ne  meure  de  foiblefiô  * 
porte  à  lui  donner  des  aîimens  >  qui  ren¬ 
dent  fa  maladie  plus  grave  9  ou  même 
le  tuent  en  augmentant  la  fièvre.  Cette 
crainte  que  l’on  a  que  le  défaut  de  nour¬ 
riture  ne  donne  la  mort  ,  elt  abfolument 
chimérique  5  jamais  la  foihlelïe  n’a  tué  au¬ 
cun  fiévreux.  Ils  peuvent  être  plufieurs  fe¬ 
ulâmes  à  l’eau  3  &  être  plus  forts  au  bout  de  jj 
ce  terme  ,  que  fi  on  leur  avoir  donné  de 
la  nourriture  ?  parce  que  bien  loin  de  les  ; 
fortifier  ?  elle  augmente  la  maladie  ,  &c  par 
là  même  le  malade  eft  plus  foible,  | 

§.  19.  Dès  qu’il  y  a  de  la  fièvre  ,  Tefto- 
mac  ne  digéré  plus]  tout  ce  quon  avale fe; 
corrompt,  &  devient  une  fource  de  pour-i 
riture  3  qui  n’ajoute  rien  aux  forces  du  ma¬ 
lade  3  mais  qui  augmente  beaucoup  celles 
de  la  maladie  j  ainfi  ,  tout  ce  qu’on  prend 
devient  un  vrai  poifon  ,  qui  détruit  les  for¬ 
ces^  mille  exemples  le  prouvent.  On  voit 
ces  pauvres  malheureux  5  qu’on  oblige  à 
prendre  de  la  nourriture ,  perdre  leurs  for¬ 
ces  3  &  tomber  dans  Pangoifle  &  dans  les: 
rêveries  ,  à  mefure  qu  ils  avalent. 

§.  20.  On  leur  fait  du  mal  ,  non-feule¬ 
ment  par  la  quantité  de  la  nourriture ,  mais 
auffi  par  fa  qualité.  On  leur  fait  avaler  des 
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bouillons  de  viande  les  plus  forts  ,  des 
oeufs  5  des  bifcuits  ,  &  de  la  viande  3  s’il 
leur  refte  la  force  de  la  mâcher.  Il  faut  ab- 
folument  que  les  malades  fuccornbent  fous 
le  poids  de  ces  cliofes  données  mal-à-pro¬ 
pos.  Si  l5on  donne  à  un  homme  fain  de  la 
viande  corrompue  ,  des  œufs  pourris  ,  du 
bouillon  gâté  ,  il  eft  attaqué  d’accidens 
très-violens  ,  comme  s’il  avoir  pris  du  poi- 
fon  ?  &  c’en  eft  réellement  •  il  a  des  vo~ 
miffemens  ,  des  angoilîes  ,  une  diarrhée 
horrible  ,  de  la  fièvre  s  du  délire ,  des  ta¬ 
ches  petechiales  qu’on  appelle  fouvent  le 
pourpre.  Quand  on  donne  ces  alimens  en 
bon  état  à  un  fiévreux,  la  chaleur  &  les  ma¬ 
tières  corrompues  qui  font  déjà  dans  fon 
eftomac  ,  les  ont  bien-rôt  pourris  j  &  au 
bout  de  quelques  heures  ils  produifent  tous 
les  eftets  dont  je  viens  de  parler.  Qu’on  juge 
s’ils  peuvent  convenir. 

§.  21.  C  eft  une  vérité  établie  par  le  plus 
grand  Médecin  ,  il  y  a  plus  de  deux  mille 
ans  5  Se  conftatée  par  fes  fuccefleurs  5  que 
tant  qu’un  malade  a  de  mauvais  levains  dans 
l’eftomac ,  plus  on  lui  donne  d’aiimens* 
plus  on  l’aftoiblit.  Ces  alimens ,  gâtés  par 
les  matières  infeétes  qu’ils  trouvent ,  font 
-  incapables  de  nourrir  5  &  deviennent  un 
pou  veau  germe  de  maladie  :  aufti  ceux  qui 
fa  vent  obier  ver,  remarquent  conftamnient , 
*  que  quand  un  fiévreux  a  pris  ce  qu’on  ap- 
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pelle  un  bon  bouillon  5  il  a  plus  de  fièvre  J 
&  il  eft  par-là  même  plus  foible.  Donner 
un  bouillon  à  la  viande  bien  frais  ,  à  un 
homme  qui  a  beaucoup  de  fièvre  ou  des 
matières  corrompues  dans  l’eftomac  ,  c’eft 
précisément  lui  rendre  le  même  Service  que 
ii  on  lui  donnoit  deux  ou  trois  heures  plu- 
tard  un  bouillon  corrompu. 

§.  11 .  Je  dois  le  dire  :  ce  préjugé  mor¬ 
tel  ,  qu  il  faut  Soutenir  les  malades  par  de 
la  nourriture  ,  eft  encore  trop  répandu  par¬ 
mi  les  perfonnes  même  que  leurs  talens  & 
leur  éducation  devroient  fouftraire  à  des 
erreurs  auffi  groflieres  que  celles-là.  Il  fe¬ 
rait  bienheureux  pour  le  genre  humain  5  ôc 
le  terme  de  fes  jours  feroit  en  général  bien 
plus  long  ,  fi  l’on  pouvoir  lui  perfuader 
cette  vérité  fi  bien  démontrée  en  Médeci¬ 
ne  ;  c’eft  que  les  feules  chofes  qui  puifient 
fortifier  un  malade ,  font  celles  qui  peuvent 
affoiblir  la  maladie.  Mais  l’opiniâtreté  eft 
infurmontable  à  cet  égard  ;  elle  eft  un  fé¬ 
cond  fléau  attaché  à  la  maladie  ,  &  plus 
fâcheux  quelle.  De  vingt  malades  qui  pé¬ 
ri  fient  dans  les  campagnes  *  il  y  en  a  fou- 
vent  plus  des  deux  tiers  qui  auroient  guéri, 
fi  mis  Amplement  dans  un  endroit  où  ils 
£ufient  à  l’abri  des  injures  de  Tairais  euflent 
eu  de  l’eau  fraîche  en  abondance;  mais  les 
foins  mal  entendus  ,  dont  je  viens  de  par¬ 
ler,  rf  en  laiften  créchapper  prefque  aucun* 
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§.2.3.  Ce  qu’il  y  a  de  plus  horrible  dans 
cet  acharnement  à  échauffer  ,  deffécher  8c 
nourrir  les  malades  >  c’eft  qu’il  eft  totale¬ 
ment  oppofé  à  ce  que  la  nature  indique.  Le 
feu  j  l’ardeur  dont  ils  fe  plaignent  ,  la  fé- 
chereffe  de  la  peau ,  des  levres  ,  de  la  lan¬ 
gue  5  de  la  gorge  ,  la  rougeur  des  urines  , 
l’ardeur  quils  ont  pour  les  chofes  rafraî- 
chi  liantes  3  le  plaifir,  le  bien  que  leur  fait 
l’air  Lais  >  font  des  lignes  qui  nous  crient  à 
haute  voix  que  nous  devons  les  rafraîchir 
par  toutes  fortes  de  moyens.  Leur  langue 
laie  3  qui  prouve  que  i’eftomac  eft  dans  le 
même  état  3  leur  dégoût ,  leurs  envies  de 
vomir ,  leur  horreur  pour  les  alimens  3  8c 
fur-tout  pour  la  viande  3  la  puanteur  de  leur 
haleine  3  celle  des  vents  qu’ils  rendent  par 
haut  8c  par  bas.3  fouvent  celle  de  leurs  lel- 
les  3  prouvent  que  tout  leur  intérieur  eft 
plein  de  matières  corrompues  qui  corrom¬ 
pront  tous  les  alimens  qu’on  y  mettra  j  8c 
que  tout  ce  qu’il  y  a  à  faire  3  c’eft  de  dé¬ 
layer  ces  matières  par  des  torrens  de  boif- 
fons  rafraîchiftantes3  qui  les  difpofent  à  êtr© 
évacuées  aifément.  Je  le  redis  3  8c  je  fou- 
haite  qu’on  y  faffe  attention  tant  qu’on  a 
un  goût  d’amertume  ou  de  pourriture  , 
qu’on  a  du  dégoût  3  ou  que  l’haleine  eft 
,  mauvaife  3  qu’on  a  de  la  chaleur  &  de  la 
fièvre  3  que  les  felles  font  puantes  8c  les 
uriaes  rouges  ou  peu  abondantes  3  la  viaiv- 
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2<£  Mauvais  Traite  mens  : 
de  ,  le  bouillon  à  la  viande  ,  les  oeufs ,  tout 
ce  dans  quoi  l’une  ou  l’autre  de  ces  chofes 
entrent  ,  la  thériaque  5  le  vin  pur  ,  tou¬ 
tes  les  chofes  échauffantes ,  font  de  vrais- 

blic  ,  '&  à 1  quelques  Médecins  $  mais  les 
Médecins  éclairés  ,  les  vrais  Médecins  , 
ceux  qui  obfervent  les  effets  de  chaque  cho¬ 
ie  ,  trouveront  au  contraire  que  bien  loin 
d’outrer  ,  j’expofe  faiblement  leur  fenti- 
ment ,  qui  eft  celui  de  tous  les  bons  Mé¬ 
decins  depuis  plus  de  deux  mille  ans  ;  celui 
que  la  raifon  approuve  ,  &  que  l’expérience 
confirme  tous  les  jours.  Les  erreurs  que  je 
viens  de  combattre ,  coûtent  des  millions 
d’hommes  à  l’Europe. 

§.  15.  11  ne  faut  pas  omettre  que  ,  lors 
même  que  le  malade  a  le  bonheur  de  ne  pas 
mourir  ,  malgré  tout  ce  qu’il  a  fait  pour 
cela  ,  le  mal  n’eft  pas  fini  ;  &  les  effets  des 
remèdes  échauffans  font  de  lui  laiffer  le 
germe  de  quelque  maladie  de  langueur,  qui 
fe  fortifiant  peu-à-peu  ,  éclate  au  bout  de 
quelque  tems  ,  &  lui  fait  acheter  ,  par  de 
longues  fouffrances  ,  la  mort  qu’il  de- 
fre. 

§.  16.  Je  dois  encore  montrer  le  danger 
dune  autre  pratique  ;  cejlde  purger  un  mala¬ 
de  >  ou  de  lui  donner  T  émétique  dés  les  com * 
mericemçns  de  la  maladie ?  L’on  fait  par-là 


poifons. 

<$.  u.  Je  paraîtrai  peut-  être  outré  au  P 


bes  Maladies  du  Peuple,  tj 
des  maux  infinis,  il  y  a  des  cas  dans  lef^ 
quels  les  évacuans  au  commencement  du 
mal  5  conviennent  ;  iis  feront  indiqués 
dans  d  autres  chapitres  :  mais  tant  quon 
ne  les  connoît  pas ,  il  faut  établir  comme 
une  réglé  générale  ,  que  ces  remèdes  font 
nuifibles  à  cette  époque  ;  ce  qui  eft  vrai  le 
plus  fouvent  ,  &  toujours  quand  les  ma¬ 
ladies  font  inflammatoires. 

§.  27.  L’on  efpere  5  par  leurs  fecours  9 
enlever  les  embarras  de  l’eftomac  ,  la  caufe 
des  envies  de  vomir  5  de  la  mauvaife  bou¬ 
che  5  de  la  foif  j  du  mal  -  aife  ,  &  dimi¬ 
nuer  le  levain  de  la  fièvre.  L’on  fe  trompe 
le  plus  fouvent  ;  parce  que  les  caufes  de 
ces  accidens  ne  font  point  ordinairement 
de  nature  à  céder  à  c es  évacuations.  La 
ténacité  des  ordures  qui  font  fur  la  lan¬ 
gue  3  doit  nous  faire  juger  de  celles  qui  ta- 
pi  fient  l’eftomac  &  les  inteftins.  L’on  a 
beau  la  laver  3  la  racler  5  fe  gargarifer  ;  tout 
eft:  inutile  :  ce  n’eft  qu’après  avoir  fait  boire 
îe  malade  pendant  plufieurs  jours  3  &  avoir 
diminué  la  chaleur  3  la  fièvre  5  &  la  vifco- 
fité  des  humeurs  ,  qu’on  peut  enlever  ce 
fédiment  3  qui  fe  détache  peu-à-peu  de  lui- 
même  ;  le  mauvais  goûtfe  difiîpe,  la  lan¬ 
gue  redevient  belle  ,  la  foif  celle  :  il  en  eft 
de  même  de  l’eftomaqaucun  fecours  ne  peut 
le  nettoyer  dans  les  commencemens;  mais 
en  donnant  beaucoup  de  remèdes  délayans 
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&  rafraîchiffans  ,  il  fe  nettoye  lui-même  » 
&c  les  envies  de  vomir ,  les  rapports  ,  Tin- 
quiétude  paffent  naturellement  &c  fans  pur¬ 
gatifs. 

.§.  28.  Non  -  feulement  on  ne  fait  point 
de  bien  par  ces  remèdes  ,  mais  on  fait  un 
jnal  très-confidérable  ,  en  appliquant  des 
remèdes  âcres  &  irritans  ,  qui  augmentent 
la  douleur  &  l’inflammation  5  qui  attirent 
les  humeurs  fur  ces  parties  ,  où  il  y  en  a 
déjà  trop  ;  qui  n’évacuent,  point  la  caufe 
de  la  maladie ,  parce  quelle  n’eft  pas  prête 
a  être  évacuée  ,  quelle  n’eft  pas  mûre >  mais 
qui  évacuent  ce  qu’il  y  a  de  plus  liquide 
dans  le  fang  qui  par-là  même  refte  plus 
cpais  ;  qui  évacuent  la  partie  utile  ,  &  laif- 
fent  la  nuifible. 

§.  19,  L'émétique  fur-tout  ,  donné  dans 
une  maladie  inflammatoire  ,  &  même  in- 
coniidérément  dans  toutes  les  maladies  ai¬ 
guës  ,  avant  que  d’avoir  diminué  les  hu¬ 
meurs  par  la  faignée  „  &  les  avoir  délayées 
par  d’abondantes  boitions  ,  produit  les  plus 
grands  maux^  les  inflammations  de  l’efto- 
mac,  des  poulinons,  du  foie, les  fuffocations, 
les  phrénéiies.  Les  purgatifs  occafionnent 
quelquefois  une  inflammation  générale  des 
boyaux  ,  qui  conduit  à  la  mort.  Il  n’y  a 
point  de  ces  cas  ,  dont  l’étourderie  ,  l’im¬ 
prudence  &  Tignorance  11e  m’ayent  fait  voir 
quelques  exemples,,  L’effet  de  ces  remèdes. 
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dans  ces  circonftances  ,  eft  le  même  que  ce¬ 
lui  du  fel  &c  du  poivre  ^  quon  mettroit  fur 
une  langue  féche  5  enflammée  &  fale  5  pour- 
l’humeéier  &  la  nettoyer. 

§.  30.  Il  n’y  a  perfonne  qui  5  avec  du  bon 
fens  5  ne  foie  en  état  de  fentir  la  vérité  de 
tout  ce  que  j’ai  dit  dans  ce  chapitre  y  &  il  y 
auroit  de  la  prudence  ,  pour  ceux  memes 
qui  ne  fentiroient  pas  la  folidité  de  ces 
avis  3  à  ne  pas  les  braver  ,  &  à  ne  pas  les 
heurter  trop  hardiment.  Il  s'agit  d*un  objet 
important  5  &  dans  une  matière  qui  leur 
eft  étrangère  3  ils  doivent  3  fans  doute ,  quel¬ 
que  déférence  aux  avis  des  gens  qui  en 
ont  fait  l’étude  de  toute  leur  vie.  Ce  n  eft 

fîas  moi  que  je  veux  qu’on  écoute  5  ce  font 
es  plus  grands  Médecins  ?  dont  je  ne  fuis 
dans  ce  cas  que  le  foible  organe.  Quel  in¬ 
térêt  avons-nous  tous  à  défendre  aux  ma¬ 
lades  de  manger  5  de  s’étouffer  5  &  ae  boire 
des  chofes  échauffantes  qui  enflamment5quî 
augmentent  leur  fièvre  ?  Quel  avantage 
peut  -  il  nous  en  revenir  5  de  nous  oppofei: 
au  fatal  torrent  qui  les  entraîne  ?  Quelle 
raifon  peut  perfuader  que  des  milliers^  de 
gens  3  pleins  de  génie  5  de  fçavoir  5  d  ex¬ 
périence  3  qui  paffent  leur  vie  au  milieu 
des  malades  5  uniquement  occupes  a  les 
foigner  5  &  à  obferver  tout  ce  qui  leur  arri¬ 
ve  3  fe  font  illufion  &  fe  trompent  fur  1  ef¬ 
fet  des  alimens  *  du  régime  ?  des  renie  des  ? 


3©  Régime 

Peut-il  entrer  dans  des  têtes  fenfées  qu'une 
garde  qui  confeille  un  bouillon  5  un  œuf* 
un  bifcuit ,  mérite  plus  d’être  crue  5  qu’un 
Médecin  qui  les  défend  ?  Il  n’y  a  rien  de 
plus  défagréable  pour  celui-ci  ,  que  d’être 
obligé  de  difputer  continuellement  pour  ces 
miferes ,  &  de  craindre  toujours  que  des 
foins  mortellement  officieux  ne  détruifent^ 
par  des  alimens  qui  augmentent  toutes  les 
caufes  du  mal ,  l’effet  de  tous  les  remèdes 
qu  il  employé  pour  les  combattre  &  enve¬ 
niment  la  plaie  à  mefure  qu’il  la  panfe.  Plus 
on  aime  un  malade ,  plus  on  veut  le  faire 
manger  *  c’eft  l’afTaffiner  par  tendreffe. 


CHAPITRE  I  I  I. 


Ce  qu'il  faut  faire  dans  les  commencemens 
des  maladies  aigues.  Régime  des  Convaief- 
cens.  Dieu  des  maladies  aigues .  JMoyetis 
de  les  prévenir ; 

§.31.  «F’Ai  fait  voir  les  dangers  du  régi¬ 
me  ,  &  des  principaux  remèdes  qu’on  em¬ 
ployé  généralement  parmi  le  peuple.  Je  dois 
indiquer  actuellement  ce  qu’on  peut  faire, 
fans  aucun  rifque  >  dans  les  maladies  ai¬ 
guës  quelconques ,  &  le  régime  général  qui 
convient  a  toutes.  Ceux  qui  auront  envie 
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de  tirer  quelque  fruit  de  ce  Traité,  doivent 
faire  attention  à  ce  chapitre  ;  parce  que  dans 
le  refte  de  l’ouvrage  5  pour  éviter  les  répé¬ 
titions  ,  je  ne  parlerai  du  régime  ,  que 
quand  la  maladie  en  exigera  un  différent 
de  celui  que  je  vais  détailler  j  &  quand  je 
dirai  qu’il  faut  mettre  un  malade  au  régi¬ 
me  ,  cela  lignifiera  qu’il  faut  le  traiter  de 
la  façon  prefcrite  dans  ce  chapitre  •  l’on  fera 
ce  que  je  vais  indiquer  relativement  à  l’air, 
aux  alimens  ,  à  la  boifion  ,  aux  lavemens  , 
excepté  quand  je  prefcrirai  expreffément 
autre  choie  ,  comme  d’autres  tifanes  ,  ou 
d’autres  lavemens. 

Régime  pour  ks  maladies  commençantes . 

§.  52.  La  plupart  des  maladies  (  j’entens 
toujours  aiguës  ou  fiévreufes  )  s’annoncent , 
fouvent  quelques  femaines  ,  ordinairement 
quelques  jours  à  l’avance ,  par  des  dérange- 
mens  dans  la  fanté  ,  comme  un  îeger  en- 
gourdiffement  ,  un  peu  moins  d’agilité  , 
moins  d’appétit,  un  peu  de  pefanteur  d’ef- 
tomac,  plus  de  facilité  à  fe  fatiguer  ,  quel¬ 
ques  embarras  de  tête ,  un  fommeil  plus 
pefant ,  mais  moins  tranquille  ,  &  qui  ne 
répare  pas  les  forces  comme  auparavant , 
moins  de  gaieté  ,  quelquefois  un  peu  d’em¬ 
barras  dans  la  poitrine ,  un  pouls  moins  ré¬ 
gulier  5  une  difpofition  au  froid ,  plus  de  fa¬ 
cilité  a  Hier  ,  quelquefois  la  conation  des 
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fueurs  ordinaires.  L’on  peut  à  cette  époque 
prévenir  ou  ?  au  moins  5  diminuer  confidé- 
rablement  les  maux  les  plus  fâcheux  5  par 
des  attentions  aifées  ,  que  je  réduis  à  quatre* 

i°.  Renoncer  à  tout  travail  violent  ;  mais 
'continuer  cependant  un  exercice  tris- doux . 

j.°*  Se  réduire  a  très- peu  ^  ou  à  point  <Fa- 
limens  folides  ;  renoncer  furtout  entièrement 
à  la  viande  3  au  bouillon  5  aux  œufs  & 
au  vin 

3  °*  Boir e  abondamment  9  c  ef -à-dire ,  deux 
pintes  par  jour  ,  par  petits  verres  ,  de-demi- 
heure  en  demi-heure  *  de  la  ptifane  (n°  i5 
ou  i.  )  y  &  même  de  l’eau  tiede,  fur  chaque 
pinte  de  laquelle  on  mettra  un  demi  verre 
cle  vinaigre  >  il  n’y  a  perfonne  à  qui  ce  fe- 
cqurs  puifTe  manquer.  Si  l’on  n’avoit  pas  de 
vinaigre  ,  on  boiroit  1  eau  tiede  pure  ?  & 
i  on  mettroit  fur  chaque  pinte  quinze  ou 
vingt  grains  de  fel  de  cuifme.  Ceux  qui 
auroient  du  miel  ,  feroient  très-bien  d’en 
mettre  deux  ou  trois  cuillerées  dans  l’eau. 
L  on  poiuroit  aufli  employer  avec  fuccès 
une  infufion  de  fleurs  de  fureau  ou  de  til- 
leuu  Le  petit  lait  bien  clair  y  peut  égale® 
ment  fervir. 

4q.  Prendre  des  lavement  d’eau  tiede  ou 
celui  qui  eft  indiqué  n*  .5.  En  fui vant  cette 
méthode  ,  on  a  fouvent  coupé  racine  aux 
maladies  les  plus  graves  ;  &  lorfqu’on  ne 
peut  pas  les  empecher  de  paroitre  >  au  moins 


POUR  LÈS  MALADIES  AIGUES. 
on  les  rend  plus  douces ,  &  l’on  en  diminue 
beaucoup  le  danger. 

§.  33.  Malheureufement  l’on  fuit  une 
méthode  toute  contraire  à  celle  que  nous 
venons  d’expofer.  Quand  011  fent  des  déran- 
gemens  de  fanté  ,  Ton  fe  borne  à  ne  man¬ 
ger  que  de  la  viande  ,  des  œufs  ,  du  bouil¬ 
lon  3  Ton  renonce  aux  légumes  Sc  aux  fruits  * 
qui  feroient  fi  utiles  ;  &  l’on  boit,  pour  fe 
fortifier  l’eftomac  Sc  chalfer  les  vents  ,  du 
vin  ou  quelques  liqueurs ,  qui  ne  fortifient 
que  la  fièvre  ,  Sc  ne  chaflent  que  les  reftes 
de  la  fanté.  L’on  empêche  par-là  toutes  les 
évacuations  3  Ion  ne  détrempe  point  les  ma- 
i  tieres  qui  occafionnent  la  maladie  3  on  ne 
:  les  rend  point  propres  à  être  évacuées  3  au 
»  contraire  ,  elles  deviennent  plus  acres  Sc 
i  plus  difficiles  à  être  emmenées  :  au  lieu  que 
j  la  quantité  d’une  boiiTon  délayante  &  ra- 
j  fraîchilfimte ,  détrempe  Sc  détache  toutes 
:  les  matières  étrangères ,  elle  délaie  le  fang  5 
j  Sc  au  bout  de  quelques  jours  ,  tout  ce  qu’il 
y  avoir  de  nuifible  s’évacue  par  les  felles  , 
;  par  les  urines  ,  ou  par  la  fueur. 

§.  34.  Quand  la  maladie  a  fait  de  plus 
i  grands  progrès  ,  Sc  que  le  malade  eft  déjà 
î  fai'fi  par  ce  froid  plus  ou  moins  violent  ? 

qui  précédé  prefque  toutes  les  maladies  , 
>  ôc  qui  eft  ordinairement  accompagné  d’un 
)  accablement  total  Sc  de  douleurs  dans  tout 
i  l’extérieur  du  corps  ,  il  faut  ,  ou  le  mettre 
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au  iit ,  si  1  ne  peut  pas  refter  debout  3  ou 
qu’il  fe  tienne  tranquillement  alîis  un  peu 
plus  couvert  que  de  coutume ,  &  qu’il  boive 
tous  les  quarts-d’heure  un  petit  verre  chaud 
de  la  boifton  (  n°.  ioui);&fi  elle  man¬ 
que  ,  de  quelqu’une  de  celle  dont  je  viens 
de  parler,  §32. 

§.35.  Les  malades  veulent  qu’on  les 
couvre  beaucoup  pendant  le  froid  3  mais  il 
faut  être  extrêmement  attentif  à  les  décou¬ 
vrir  dès  qu’il  diminue  5  afin  que  quand  la 
chaleur  commence ,  ils  n’aient  rien  de  plus 
que  les  couvertures  ordinaires  ;  il  feroit 
même  à  fouhaiter  qu’ils  en  euftent  moins* 
Les  payfans  couchent  fur  un  lit  de  plume  , 
&  fous  des  couvertures  de  laine  qui  font 
ordinairement  d’un  poids  immenfe.  La  cha¬ 
leur  que  donne  la  plume  eft  très-fâcheufe 
pour  les  fiévreux  3  cependant  quand  ils  y 
font  accoutumés ,  on  peut  tolérer  cette  cou¬ 
tume  pendant  une  partie  de  l’année  3  mais 
pendant  les  chaleurs  5  ou  toutes  les  fois  que 
la  fièvre  eft  extrêmement  forte  ,  ils  doivent 
coucher  fur  la  paiiiafle  5  ils  en  feront  infi¬ 
niment  mieux  ,  &  rejetter  les  couvertures  de 
laine  trop  épaiiïes  ,  pour  ne  fe  couvrir  que 
de  draps  ,  de  couvertures  de  laine  moins 
lourdes,  ou  même  de  quetqu’aun  e  chofe 
moins  chaude.  L’on  ne  peut  croire  5  que 
quand  l’on  en  a  été  témoin  ,  combien  l’on 
foulage  le  malade  en  lui  ôtant  fon  lit  de 
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plumes  ^  ie  mal  prend  fur  le  champ  une  nou¬ 
velle  face. 

Régime  des  maladies  aiguës . 

§.  3<£.  Dès  que  la  chaleur  eft  venue,  & 
que  la  fièvre  eil  bien  déclarée  5  Ion  doit 
pourvoir  au  régime  du  malade. 

i  Il  faut  avoir  foin  que  I air  de  la  cham¬ 
bre  ne  s'échaujfe  pas  trop  3  quil  y  ait  le  moins 
de  monde  i  &  quony  fafje  le  moins  de  bruit 
pofjîble  ;  que  perfonne  ne  parle  au  malade  fans 
nécejfîte.  Il  n’y  a  rien  qui  augmente  plus  la 
fièvre  &  fafTe  plus  rêver  ,  que  la  multitude 
des  gens  qui  font  dans  la  chambre  ,  furtout 
auprès  du  lit  du  malade  ,  &  qui  font  du 
bruit  \  elles  contribuent  à  la  corruption  de 
Pair  par  leur  chaleur  &  leur  tranfpiration  3 
elles  en  empêchent  le  renouvellement  ; 
d  ailleurs  ,  la  variété  des  objets  qui  frappe 
les  fens  du  malade  ,  occupent  9  fatiguent 
fon  cerveau  &  fes  fens.  Il  faut ,  quand  il  a 
été  à  la  felleou  quil  a  uriné  ,  emporter  ces 
excrémens  1e  plutôt  poffible.  Il  tant  necef- 
fairement  ouvrir  les  fenêtres  foir  &  matin  , 
au  moins  un  quart-d’heure  chaque  fois  5  & 
ouvrir  en  même- te  ms  une  porte  ,  afin  que 
Pair  fe  renouvelle.  Mais  ^  comme  il  ne  faut 
pas  qu’il  y  ait  un  courant  d  air  fur  le  malade  , 
on  tirera,  dans  le  même-tems,  les  rideaux 
de  fon  lit  ;  &  s'il  n’en  a  point ,  on  en  fait 
dans  le  moment  ,  en  mettant  au  tour  de 


lui  des  chaifes  5  avec  quelques  habits  qui  le 
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garanti ffent.  Quand  la  faifon  eft  extrême 
ment  rigoureufe  ,  il  fuffit  d’ouvrir  quelques 
minutes  chaque  fois  5  mais  en  Eté  il  faut 
qu’il  y  ait  une  fenêtre  ouverte  jour  &nuit. 
11  eft  auffi  très-utile  de  brûler  du  genievre 
ou  autre  bois  aromatique  }  ou  bien  5  on  jet¬ 
tera  un  peu  de  vinaigre  fur  une  pelle  rouge  j 
cette  fumée  corrige  la  putridité  de  l’air* 
Dans  les  grandes  chaleurs  ?  quand  l’air  de 
la  chambre  eft  brûlant ,  &  que  le  malade 
en  eft  fort  incommodé ,  on  peut  arrofer  de 
tems  en  tems  le  plancher  ,  &  mettre  dans  la 
chambre  quelques  greffes  branches  de  fau~ 
le  j  ou  d  aulne  ,  ou  de  frefne  ,  qui  trempent 
dans  des  féaux  d’eau. 

§.  37,  2°.  P ar  rapport  a  la  nourriture  du 
malade  ,  il  ne  prendra  rien  du  tout  de  folide  ; 
mais  on  peut  lui  préparer  ,  par  tout  &  en 
tout  tems,  la  nourriture  fui  vante  ,  qui  eft 
une  des  plus  faines  ,  &  *  fans  contredit ,  la 
plus  fini  pie.  Prenez  une  demi-livre  de  pain* 
îa  gro fleur  d  une  noifette  de  beure  ,  ou  mê¬ 
me  point ,  Sc  deux  pintes  d’eau  5  faites  cui¬ 
re  le  tout  jufqu  a  ce  que  le  pain  foit  pref- 
que  entièrement  défait  :  on  le  palfe  ,  &c 
Ion  en  donne  un  demi  -feptier  au  malade, 
de  trois  en  trois  ,  ou  de  quatre  en  quatre 
heures ,  &  même  plus  rarement ,  fi  la  fièvre 
étoit  extrêmement  forte.  Ceux  qui  ont  des 
giuaux  ,  de  1  orge ,  des  pois ,  des  feves  9  de 
£  avexne  $  du  ris  y  peuvent  en  prendre  3  cuits 
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de  la  meme  façon ,  avec  quelques  grains 
de  fel.  On  donne  ,  ici  ,  des  bouillons  de 
viande  ;  on  ne  peut  trop  recommander  de 
les  faire  légers  avec  le  veau  ,  le  poulet  j 
mais  il  feroit  encore  mieux  d’ufer  de  pana¬ 
des  ,  eaux  de  gruaux ,  &c. 

§.  3§.  L’on  peut  auffi  permettre  ,  au  lieu 
de  ces  efpèces  de  foupe ,  des  fruits  d’é¬ 
té  cruds ,  8c  en  hiver  des  pommes  cuites  » 
ou  des  prunes  &  descerifes  fechées  que  l’on 
fera  cuire.  Les  gens  inftruits  ne  feront  pas 
furpris  de  voir  ordonner  les  fruits  dans  les 
maladies  aiguës  ;  ils  en  voient  les  fuccès 
tous  les  jours.  Ce  confeil  ne  révoltera  que 
ceux  qui  font  encore  trop  imbus  des  anciens 
préjugés  3  mais  5  en  réflechiffant  3  ils  fend¬ 
ront  que  ces  fruits  3  qui  defalterent>  rafraî- 
chiffent  3  abbattent  la  lièvre  3  corrigent  la 
bile  corrompue  &  échauffée  5  entretien¬ 
nent  la  liberté  du  ventre  3  font  couler  les 
urines  3  font  1  aliment  le  plus  convenable 
pour  les  fiévreux.  Audi  ils  les  défirent  ar¬ 
demment  j  &  j’en  ai  vu  plufieurs  qui  ne 
s’étoient  guéris  3  qu’en  mangeant  en  ca¬ 
chette  une  grande  quantité  de  ces  fruits 
qu’ils  defiroient  ardemment  3  &  qu’on  leur 
refufoit.  Ceux  qui  ne  fendront  pas  ces  rai- 
fons  5  peuvent  au  moins  hazarder  un  elfai 
fur  ma  parole  y  leur  propre  expérience  les 
convaincra  bientôt  de  l’utilité  de  cette  ef~ 
pece  d’aliment.  L’on  peut  donc  hardiment 
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donner  3  dans  toutes  les  fièvres  continues  , 
des  cerifes  5  des  griottes  3  des  fraifes  3  des 
raifins  3  des  framboifes ,  des  mures  3  mais 
il  faut  que  tous  ces  fruits  foient  très-mûrs. 
Les  pommes  ,  les  poires  3  les  prunes  font 
moins  fondantes  ,  moins  remplies  de  jus  , 
&c  conviennent  moins.  U  y  a  cependant 
quelques  efpeces  de  poires  5  extrêmement 
aqueafes  ,  qu’on  peut  employer  :  Comme 
les  différentes  efpeces  de  beurré  3  de  bon- 
chrétien  ,  le  doyenné  ,  le  S.  Germain  ,  la 
virgouleufe  3  la  royale  d'été  3  la  bergamote  , 
l'angle  terre  5  le  fucré  vert.  On  peut  auffî 
prendre  un  peu  de  jus  de  prunes  bien  mû¬ 
res  ,  avec  cle  l’eau  3  J’ai  vu  cette  derniere 
boifïon  défiltérer  un  malade  3  mieux  qu’au¬ 
cune  autre.  L’attention  qu’on  doit  avoir  ? 
c’eft  de  ne  pas  prendre  une  greffe  quantité 
de  ces  alimens  médicamenteux  a  la  fois  * 
fans  quoi  Peftomac  ferait  furchargé  5  &  le 
malade  fouffriroit  3  mais  fi  l’on  en  prend 
fouvent  &  peu ,  il  n’y  a  rien  de  plus  falu- 
taire.  Ceux  que  leur  fituation  met  à  même 
d’avoir  des  oranges  douces  ou  des  citrons  5 
peuvent  également  en  manger  les  cœurs 
avec  fuccès  3  il  faut  rejetter  l’écorce  qui 
échauffe. 

§.  39.  30.  Il  faut  faire  ufage  d'une  hoif- 
fon  qui  def altéré  5  abatte  la  fièvre  ,  délaie  5 
relâche  &  aide  les  évacuations  par  les  filles  , 
les  urines  &  la  iranfpïraùon .  Toutes  celles 
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dont  j’ai  parlé  *  réunirent  toutes  ces  quali¬ 
tés.  L’on  peut  auffi  mettre  un  verre  3  ou  un 
verre  &  demi  3  du  jus  des  fruits  dont  je 
viens  de  parler  3  dans  une  pinte  d’eau. 

§.  40.  Les  malades  doivent  beaucoup 
boire .  Il  feroit  à  fouhaiter  qu’ils  buflTent 
au  moins  trois  ou  quatre  pintes  par  jour  5 
fouvent  &  peu  à  la  fois  y  c’eft-à-dire  un 
verre  à  chaque  quart  d’heure.  Il  ne  faut 
pas  que  la  boifion  foit  très  -  chaude  3  ii 
fuffit  qu’elle  ait  perdu  le  grand  froid. 

§.41.  4q.  Si  le  malade  ne  va  pas  tous 
les  jours  deux  fois  a  la  felle  5  Ji  les  urines 
ne  font  pas  abondantes  3  ou  fi  elles  font 
rouges  ,  ji  le  malade  rêve  y  fi  la  fièvre  efi 
forte  5  le  mal  de  tête  &  de  reins  confédé¬ 
ral  le  y  le  ventre  douloureux  ,  les  envies  de 
dormir  fréquentes  5  il  faut  donner  un  lave¬ 
ment  (NQ  5.),  au  moins  une  fois  par 
jour.  Le  peuple  n’aime  pas  Ae  remede  5 
il  n’y  en  a  cependant  point  de  plus  utile 
dans  les  maladies  violentes  5  furtout  dans 
les  cas  que  je  viens  d’indiquer  y  &  un  lave- 
ment  foulage  ordinairement  plus  y  que  fi 
on  buvoit  fept  ou  huit  fois  la  même  quan¬ 
tité  de  liqueur.  L’ufage  des  lavemens  dans 
les  différentes  maladies  3  fera  déterminé 
en  parlant  de  chacune.  Mais  il  ne  faut 
jamais  les  donner  dans  le  moment  où  le 
malade  a  une  fueur  qui  le  foulage. 

§.  42.  5q.  Tant  que  le  malade  en  aura 
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la  foret  i  il  faut  quil  ft  tienne  tous  teè 
jours  hors  du  lit  une  heurt  ^  &  plus  s  il 
peut  ;  mais  au  moins  une  demi-heure  : 
cela  diminue  la  fièvre  ?  le  mal  de  tête  * 
les  rêveries.  Il  faut  éviter  de  lever  le  ma¬ 
lade  pendant  quil  auroit  une  fueur  de 
nature  à  le  foulager  *  mais  ces  fueurs  ne 
viennent  jamais  que  fur  la  fin  des  mala¬ 
dies  ,  &  après  que  le  malade  a  eu  beau¬ 
coup  d’autres  évacuations. 

§.  43.  6°.  On  lui  raccommodera  fon  lit 
tous  les  jours  ,  pendant  quil  fera  levé  >  & 
Von  changera  les  linges  >  tant  du  lit  que  du 
malade  5  le  plus  fouvent  qu  on  le  pourra .  Un 
préjugé  pernicieux  établit  une  pratique 
contraire  ,  qui  eft  très-dangereufe.  On 
craint  de  fortir  le  malade  du  lit ,  on  le 
laide  dans  des  linges  pourris ,  chargés  de 
corruption ,  &  qui  par-là  non-feulement 
entretiennent  la  maladie  5  mais  peuvent 
meme  lui*  donner  un  caraétere  de  mali¬ 
gnité.  Je  le  ^réitéré  5  rien  n’entretient  la 
fièvre  &  les  rêveries  5  comme  de  ne  point 
fortir  du  lit  &  de  ne  point  changer  de 
linge  3  &  j  ai  fait  cefier  5  par  ce  double 
moyen  &  fans  autre  fecours  5  des  rêveries 
qui  duroient  depuis  douze  jours  fans  in- 
terruption.  L’on  dit  que  le  malade  eft  trop 
foible  ;  c’eft  une  mauvaife  raifon  :  il  faut 
qu  un  malade  foit  prefque  mourant 'pour 
tie  pas  foutenir  cette  opération ,  qui /lors 
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même  qu’il  l’éprouve  ,  pour  le  moment 
augmente  fes  forces  &  diminue  aufïl-tot 
fes  maux.  Un  avantage  que  les  malades 
retirent  du  féjour  hors  du  lit  3  c  eft  que 
les  urines  coulent  plus  abondamment  8c 
avec  facilité.  L’on  en  voit  quelquefois  qui 
n’urinent  point  du  tout  5  h  on  ne  les  fort 
pas  du  lit. 

Il  y  a  un  très  grand  nombre  de  mala¬ 
dies  aiguës  que  ce  feul  régime  guérit  radi¬ 
calement  ,  &  il  les  adoucit  toutes.  Si  on 
ne  l’emploie  pas  >  les  remèdes  font  le  plus 
fouvent  inutiles.  Il  feroit  à  fouhaiter  que 
le  peuple  sût  que  l’on  ne  peut  pas  bruf- 
quer  les  maladies ,  que  chacune  doit  avoir 
un  certain  cours  ,  8c  que  l’ufage  des  re¬ 
nie  des  violens  qu’il  aime  à  employer , 
peut  bien  les  abréger  en  tuant  le  malade  : 
mais  ne  guérit  jamais  plus  vite  5  &c  au 
contraire  il  rend  la  maladie  plus  fâcheufe, 
plus  longue  ,  plus  opiniâtre  5  &  laide  fou- 
vent  des  fuites  qui  font  languir  toute  fa 
vie  celui  qui  a  été  traité  trop  tôt  avec  des 
remedes  violens. 

Régime  des  convalefcens. 

§.  44.  Ce  n’eft  pas  aflTez  de  bien  con¬ 
duire  la  maladie  3  il  faut  encore  foigner 
la  convalefcence  5  qui  eft  toujours  un  état 
de  foiblefTe ,  &  par-là  même  de  langueur. 
Le  même  préjugé  qui  tue  les  malades  en 
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les  forçant  à  manger ,  s’étend  fur  la  eon- 
valefcence  ,  &  la  rend  fâcheufe  &  lon¬ 
gue  ,  ou  produit  des  rechutes  quelque¬ 
fois  mortelles  ,  fouvent  des  maux  chro¬ 
niques.  A  mefure  que  la  lièvre  diminue , 
on  peut  infenfiblement  augmenter  la  quan¬ 
tité  de  nourriture  ;  mais  tant  qu’il  en  refte , 
il  convient  de  s’en  tenir  aux  alimens  que 
j’ai  indiq  ués.  Dès  qu’elle  eft  finie  ,  on 
peut  palier  à  des  alimens  différens  ,  §c 
prendre  un  peu  de  viande  blanche ,  mais 
il  faut  quelle  foit  tendre,  du  paillon  , 
un  peu  de  bouillon  ,  quelques  œufs  ,  du 
vin  avec  de  l’eau ,  du  pain  trempé  dans 
le  vin.  Ces  alimens  qui  font  utiles  ,  & 
fervent  à  réparer  les  forces  quand  on  en 
ufe  modérément ,  retardent  la  guérilon 
dès  qu’on  en  prend  un  peu  trop  j  parce- 
que  l’eftomac  extrêmement  affoibîi  par  la 
maladie  &  par  les  remedes ,  n’eft  capable 
que  d’une  très  petite  digeftion  ,  &  fi  on 
lui  donne  au-delà  de  fes  forces,  tout  ce 
qu’on  prend  ne  fe  digéré  point ,  mais  fe 
corrompt.  Il  furvient  de  fréquens  retours 
de  fièvre  ,  un  abattement  continuel ,  des 
maux  de  tete  ,  un  alloupillement  fans 
pouvoir  dormir  ,  des  douleurs  Sc  des 
chaleurs  dans  les  bras  &  dans  les  jambes , 
de  l’inquiétude ,  de  la  mauvaife  humeur , 
des  vo  mille  mens ,  des  diarrhées  ,  des  obf- 
trudions ,  quelquefois  une  fièvre  lente  & 
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L'on  prévient  tous  ces  maux  en  fe  con¬ 
tentant  de  très  peu  d’alimens,  fi  Ion  veut 
fortifier  un  convalefcent  3  il  faut  lui  donner 
peu  &  des  alimens  légers  &  aifés  à  di¬ 
gérer  :  ce  11’eft  pas  ce  qu’on  avale  qui 
nourrit  ,  ce  n’eft  que  ce  qu’on  digéré.  Le 
convalefcent  qui  avale  peu  ,  le  digéré  , 
eft  nourri  ,  fe  fortifie  ;  celui  qui  avale 
beaucoup  ne  le  digéré  pas  ,  &  bien  loin 
d’être  nourri  8c  fortifié  ,  il  périt  peu  à 
peu. 

§.  45.  L’on  peut  réduire  au  petit  nom¬ 
bre  de  réglés  fuivantes  ce  qu’il  y  a  de 
plus  efifenriel  à  obferver  pour  terminer 
parfaitement  les  maladies  aigues,  8c  em¬ 
pêcher  qu’elles  ne  laififent  quelque  vice 
dans  la  fan  té. 

iQ.  Que  les  convalefcens  ,  comme  les 
malades  ,  prennent  très  peu  d’alimens  à  la 
fois,  &  fréquemment. 

iQ.  Qu’ils  ne  prennent  jamais  qu’une 
forte  d’aliment  dans  un  repas  ,  &c  qu’ils 
n’en  changent  pas  trop  fouvent. 

30.  Qu’ils  mâchent  avec  beaucoup  de 
foin  tout  ce  qu’ils  prennent  de  folide. 

40.  Qu’ils  diminuent  la  quantité  de 
boilfon  :  la  meilleure  ,  pour  le  général  5 
eft  de  l’eau  avec  un  quart  ou  un  tiers  de 
vin  blanc. 

50.  Qu’ils  fe  promènent  le  plus  fouvent 
/  qu’ils  pourront  à  pied  ,  en  voiture  ,  à 
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cheval  :  ils  auront  attention  ,  furtout  les 
premières  forties  ,  de  faire  leur  prome¬ 
nade  dans  des  endroits  qui  foient  à  l’abri 
du  vent  &c  qui  ne  foient  pas  humides.  Le 
dernier  exercice  eft  le  pins  falutaire  de 
tous.  Les  trois  quarts  des  gens  de  la  cam¬ 
pagne  font  à  même  de  fe  procure^  cet 
avantage  fans  qu’il  leur  en  coûte  rien  ; 
ils  ont  grand  tort  de  le  négliger.  Ceux 
qui  voudront  en  ufer  5  doivent  le  faire 
avant  leur  plus  grand  repas  ,  qui  doit 
être  celui  du  milieu  du  jour  ,  &c  jamais 
après.  L’exercice  pris  avant  le  repas  ,  for¬ 
tifie  les  organes  de  la  digeftion  5  qui  en- 
fuite  fe  fait  mieux  :  fi  on  le  prend  après  3 
il  la  trouble. 

6°.  Comme  ordinairement  les  conva- 
iefcens  font  moins  bien  le  foir  ,  ils  doi¬ 
vent  rentrer  chez  eux  avant  le  coucher  du 
foleil  ,  &  lorfqu’ii  s’élève  un  vent  froid 
ou  humide.  Il  faut  qu’à  ces  heures  ils 
prennent  très  peu  d’alimens  :  leur  fommeil 
en  fera  plus  tranquille  ,  &  les  réparera 
mieux. 

7°.  Ils  ne  doivent  refter  au  lit  que  fept 
ou  huit  heures. 


8°.  L’enflure  des  jambes  qui  furvient 
prefque  à  tous  ,  n’eft  pas  dangereufe,  <3c  fe 
dillipe  d’elle  -  même  quand  ils  font  fo- 
bres ,  &  qu’ils  prennent  du  mouvement. 
2°.  Il  n’eft  pas  néceffaire  qu’ils  aillent 
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tous  les  jours  à  la  felle  -,  mais  il  ne  faut 
pas  qu’ils  foient  relferrés  plus  de  deux  ou 
trois  jours  ;  &  fi  cela  arrivoit,  il  faudroic 
leur  donner  un  lavement  le  troifiéme  jour, 
&  même  plutôt  fi  l’on  voyoit  que  la  conf- 
tipation  leur  occafionnât  de  la  chaleur  , 
des  gonflemens  ,  de  l’inquiétude  ,  des 
maux  de  tête. 

io°.  S’il  leur  refte  beaucoup  de  foi- 
bielle  ,  fi  l’eftomac  eft  dérangé ,  s’ils  ont 
de  tems  en  tems  un  peu  de  fièvre  ,  ils 
prendront  trois. prifes  par  jour  du  remede 
(  n°.  14.)  qui  rétablit  les  digeftions  ,  rap¬ 
pelle  les  forces  &  chalfe  la  fièvre. 

ii°.  H  ne  faut  pas  qu’ils  reprennent 
trop  tôt  le  travail  ;  cette  mauvaife  cou¬ 
tume  empêche  journellement  plufieurs 
payfans  de  fe  remettre  jamais  parfaite¬ 
ment  bien  ,  de  reprendre  leurs  pre¬ 
mières  forces.  Pour  n’avoir  pas  fu  fe  re- 
pofer  .pendant  quelques  jours,  ils  ne  rede¬ 
viendront  jamais  aulîi  robuftes  ouvriers 
qu’ils  l’étoient  auparavant ,  &  ce  travail 
précoce  leur  fera  perdre  dans  la  fuite  , 
chaque  femaine  de  leur  vie ,  plus  de  tems 
qu’iîs  n’en  ont  gagné  en  travaillant  une 
feule  fois  trop  tôt.  Je  vois  tous  les  jours 
des  laboureurs  ,  des  vignerons ,  des  ma¬ 
nœuvres  languilfans  ;  prefque  tous  datent 
le  commencement  de  leur  langueur  de¬ 
puis  quelque  maladie  aiguë  ,  qui ,  par  b 
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manque  de  ménagement  dans  la  convales¬ 
cence  ,  n’a  pas  été  bien  guérie.  Un  repos 
de  fept  ou  huit  jours  de  plus  leur  auroit 
épargné  toutes  ces  infirmités  ;  mais  c’eft 
ce  qu’on  a  peine  à  leur  faire  comprendre. 
Le  peuple  ,  dans  ce  cas  ,  &  dans  beaucoup 
d’autres,  ne  fçait  calculer  que  pour  le  jour ; 
&  n’étend  point  fes  vues  au  lendemain  ;  il 
aie  fçait  faire  aucun  facrifice  à  l’avenir }  il  ea 
faut  ^cependant  pour  fe  le  rendre  favorable. 


CHAPITRE  IV. 


Inflammation  de  Poitrine. 


§•45*  L  Inflammation  de  poitri¬ 
ne  5  ou  Péripneumonie  ,  ou  Fluxion  de 
poitrine  ,  eft  une  inflammation  du  poul- 
mon  5  &  plus  ordinairement  d’un  feul  de 
fes  cotés.  Les  Agnes  qui  la  font  connoître 
font ,  un  friflon  plus  ou  moins  long ,  pen¬ 
dant  lequel  le  malade  eft  quelquefois  fort 
inquiet  &  angoiflfé  ,  fymptome  eflfentiel  y 
&  qui  m’a  fervi  plus  d’une  fois  à  diftin- 
guer  cette  maladie  à  coup  sûr ,  dès  fon  pre¬ 
mier  moment  j  la  chaleur  qui  fuit  le  Fri f— 
fon  ,  &  qui ,  pendant  quelques  heures ,  eft 
fouvent  mêlée  de  retours  de  froid  ^  le  pouls 
eft  vite ,  aflez  fort  *  médiocrement  plein 
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dur  5  &  réglé  quand  le  mal  n’eft  pas  vio¬ 
lent  ;  petit ,  mol  3  irrégulier  quand  la  ma¬ 
ladie  eft  très-grave  :  un  fentiment  légère¬ 
ment  douloureux  dans  1  un  des  côtés  de 
la  poitrine  y  quelquefois  une  efpéce  de  ferre¬ 
ment  autour  du  cœur;  d’autres  fois,des  dou¬ 
leurs  dans  tout  le  corps ,  furtout  le  long  des 
reins  ;  de  Poppreffion  ,  au  moins  le  plus 
fouvent ,  car  quelquefois  il  y  en  a  peu  ;  la 
néceflîté  d’être  prefque  toujours  couché  fur 
le  dos  3  ne  pouvant  1  etreque  très-rarement 
fur  lesxôtés  ;  une  toux  quelquefois  feche  * 
ôc  alors  elle  eft  plus  douloureufe  5  d  autres 
fois  accompagnée  de  crachats  plus  ou  moins 
pleins  de  fang,  fouvent  de  fang  pur;  une 
douleur  ou  au  moins  une  pefanteur  de  tête; 
fouvent  des  rêveries  ;  prefque  toujours  le 
vifage  rouge  ;  d  autres  fois  de  la  pâleur  &ç 
un  air  étonné  dès  le  commencement  ,  ce 
qui  eft  d  un  fâcheux  préfage  ;  les  lèvres  3  la 
langue,  le  palais ,  la  peau  féches ;  Thaleine 
chaude  5  les  urines  peu  abondantes  Sc  rou¬ 
ges  dans  les  commencemens  ,  plus  abon¬ 
dantes  ,  moins  rouges  &  dépofant  beaucoup 
de  fédiment  dans  la  fuite  ;  fréquemment 
de.raltération  ;  quelquefois  des  envies  de 
vomir  ,  dans  le  commencement ,  qui  5  en 
en  impofant  à  gens  peu  inftruits  ,  ont  fou¬ 
vent  porté  à  donner  un  émétique  >  qui  eft: 
mortel  ,  furtout  â  cette  époque  ;  une  chaleur 
universelle  ;  un  redoublement  prefque  tous 
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les  Loirs ,  pendant  lequel  la  toux  eft  plus  ai¬ 
gre  3  &  les  crachats  moins  abondans.  Les 
meilleurs  crachats  font  ceux  qui  ne  font  ni 
trop  liquides  ni  trop  durs  ;  mais  d’une  con- 
iiftance  médiocre  3  refTemblant  à  ce  qu’on 
crache  fur  la  lin  dun  rhume 3  mais  plus  jau¬ 
nes  5  &  mêlés  d'un  peu  de  fang  5  qui  dimi¬ 
nue  peu  à  peu  3  &  difparoît  ordinairement 
avant  le  feptieme  jour.  Quelquefois  1  in¬ 
flammation  monte  le  long  de  la  trachée-ar- 
tere  3  &  occafionne  au  malade  une  fuffoca- 
tion  &  un  fentiment  douloureux  ,  quand  il 
avale  5  qui  lui  perfuade  qu’il  a  un  mal  de 
gorge.  ^ 

§•  47.  Quand  le  mal  eft  très- violent ,  ou 
quand  il  le  devient  ;  le  malade  ne  peut  ref- 
pirer  qu’affis.  Le  pouls  devient  très-petit 
&  très-vite  ;  le  vifage  devient  livide  ,  la 
langue  noire  3  les  yeux  s’égarent  3  le  malade 
a  une  angoiffç  inexprimable  5  il  s'agite  con¬ 
tinuellement  dans  fon  lit;  quelquefois  un 
bras  eft  dans  une  efpece  de  paralyfie  ;  les 
reveries  ne  le  quittent  point ,  il  ne  peut  ni 
veiller  ni  dormir  *  la  peau  de  la  poitrine 
&  du  col  fe  couvrent  quelquefois  9  furtout 
quand  1  an  eft  étouffe  Sc  le  mal  extrême 
&  violent  3  de  taches  livides  >  plus  ou  moins 
confidérables  qu’on  doit  appeller  taches  pe^ 
techiales  3  &  qu  on  appelle  mal-à-propos 
dans  bien  des  pays  le  pourpre  :  les  forces 
s  epuifeut  y  la  difficulté  de  refpirer  augmente 
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d'un  moment  à  l’autre  ;  le  malade  tombe 
dans  une  léthargie,  &  meurt  bientôt ,  d'une 
mort  affreufe  &  affez  commune  dans  les 
campagnes  par  l’effet  des  remedes  échauf- 
fans  ,  qu’on  emploie  dans  ce  cas.  L’on  a 
vu  l’ufaae  de  ces  remedes  augmenter  la  ma¬ 
ladie  à  un  tel  point  ,  que  le  cœur  fe  fen- 
doit  ,  comme  l’ouverture  du  cadavre  l’a 
prouvé. 

§.  48.  Si  la  maladie  attaque  tout-à-coup 
&  avec  violence ,  fi  le  froid  dure  pluiïeurs 
heures  ,  &  s’il  eft  fuivi  d’une  chaleur  brû¬ 
lante,  fi  le  cerveau  s’embarrafle  dès  le  com¬ 
mencement  ,  fi  le  malade  a  une  petite  diar¬ 
rhée  avec  tenefme  ,  s’il  craint  le  lit ,  s’il  fue 
trop  ,  ou  s’il  a  la  peau  extrêmement  feche , 
fi  fon  caraétere  paroît  changé  ,  s’il  a  beau¬ 
coup  de  peine  à  cracher ,  la  maladie  eft  très- 
dangereufe. 

.  §.  49.  Il  faut  d’abord  mettre  le  malade 
au  régime,  &  avoir  foin  qu’il  ne  boive  ja¬ 
mais  trop  froid.  Sa  boiflon  doit  être  la  ti~ 
fane  d’orge  NQ .  2,  ou  celle  N°.  7,  ou  le 
lait  d’amande  N°.  4.  Les  jus  d’herbes ,  qui 
entrent  dans  la  tifane  N°.  7  ,  font  un  excel¬ 
lent  remede  dans  ce  cas  5  parcequ’ils  fon¬ 
dent  puiffamment  ce  fang  épais  qui  forme 
l’inflammation. 

Pendant  que  la  fièvre  eft  extrêmement 
violente ,  que  le  malade  ne  crache  pas  fuf- 
fifamment ,  qu’il  rêve ,  qu’il  a  très-mal  à  la 

G 


fO>  ^  *  ÏLifXï'ON  i 

tête  ,  ou  qui!  crache  le  fang  pur  ,  il  faut 
donner  le  lavement  N°.  5  ,  trois  fois  ,  ou 
au  moins  deux  fois  dans  vingt- quatre  heu¬ 
res  ^  mais  le  remede  principal  ,  c’eft  la  fai- 
née.  Dès  que  le  froid  eft  fini ,  il  faut  tirer 
tout  à  k  fois  douze  onces  de  fang  du  bras  , 
ëc  même  ,  fi  le  malade  eft  jeune  &:  robufte  , 
quatorze  ou  feize.  Cette  forte  faignée  fou¬ 
lage  plus  ,  que  fi  on  tiroir  vingt-quatre  on¬ 
ces  en  trois  fois, 

§.  50.  Quand  la  maladie  eft  telle  qu'elle 
eft  décrite  §.  46  ,  cette  faignée  foulage  con- 
fiderablement  le. malade  ,  pendant  quelques 
heures  ,  mais  le  mal  revient  ,  &  pour  pré¬ 
venir  cela,  il  faut  ,  à  moins  que  tout  n’aille 
extrêmement  bien  ,  réitérer  la  faignée  au 
bout  de  quatre  heures  ,  &c  tirer  encore  douze 
onces  de  fang.  Souvent  cela  fuffit.  Mais  fi 
au  bout  de  huit  ou  dix  heures  ,  la  maladie 
paroiftoit  fe  ranimer  ,  il  faudroit  réitérer  la 
faignée  une  troifieme  ,  &  même  une  qua¬ 
trième  fois.  Mais  en  employant  les  autres 
fecours  necefiaires,  j’ai  rarement  eu  befoin 
de  cette  quatrième  faignée  ,  ôc  fréquem¬ 
ment  je  m’en  tiens  aux  deux  premières. 

S’il  y  a  plufieurs  jours  que  la  maladie 
dure  quand  on  commence  à  la  traiter  ,  & 
fi  la  fièvre  eft  encore  forte  v  la  refpiration 
difficile  y  fi  le  malade  ne  crache  pas  ,  ou 
«fil  crache  trop  de  fang  ,  il  faut  ,  fans  s’em- 
barra  fier  du  jour ,  faire  une  faignée  5  fut- 
Ifdhdçpe,  - 
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5  i.  Le  fang  dans  cette  maladie  ,  & 
dans  toutes  les  autres  maladies  inflamma¬ 
toires  ,  eft  extrêmement  épais  \  &  ,  prefque 
d’abord  quon  l’a  tiré  ,  il  fe  forme  defliis , 
cette  peau  blanche  ,  coriace  ,  que  chacun 
connoît  5  &  qu’on  appelle  croûte  pleurétique. 
L’on  regarde  comme  un  bien  ,  loriquedans 
chaque  faignée  ,  elle  devient  moins  dure 
&  moins  épaitTe  que  dans  les  précédentes 
ce  qui  eft  généralement  vrai  ,  (i  en  meme 
tems  le  malade  fe  trouve  mieux  ;  mais  li 
l’on  ne  faifoit  attention  qu’au  fang  feul  5  on 
fe  tromperoit  fou  vent.  Il  arrive  meme  , 
que  dans  l’inflammation  de  poitrine  la  plus 
violente,  cette  croûte  ne  fe  forme  point  ; 
ce  qu’on  regarde  comme  un  ligne  très- 
dangereux.  11  y  a  d’ailleurs  ,  a  cet  égard 
pluueurs  bifarreries  ,  qui  dépendent  des 
plus  petites  circonftances  :  ainfi  il  ne  faut 
point  fe  fonder  uniquement  fur  cette  croû¬ 
te  ,  pour  régler  les  faignées  j  &  ,  en  géné¬ 
ral  ,  il  ne  faut  pas  trop  croire  que  l’état  du 
fang  dans  la  palette  ,  puilfe  nous  faire  ju¬ 
ger  avec  certitude  de  fon  véritable  état  dans 
le  corps. 

§.  52.  Quand  le  malade  eft  dans  l’état 
décrit  (  §.  47.  )  non  feulement  la  faignée 
ne  le  foulage  point  ;  mais  quelquefois  même 
elle  eft  nuifible  ,  par  le  prompt  affoiblifle- 
ment  dans  lequel  elle  jette  ^  &  5  en  géné¬ 
ral  n  dans  ce  cas  >  tous  les  remedes  font 
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inutiles  j  8c  c’eft  toujours  une  très-mau- 
vaife  marque  ,  dans  cette  maladie ,  quand 
la  faignée  ne  foulage  pas  ,  ou  quand  il  y  a 
des  cu'çonftançes  qui  obligent  à  la  ména¬ 
ge- 

§.  53.  Tous  les  jours  l’on  mettra  les 
jambes  ,  une  demi-heure  ,  dans  un  bain, 
d’eau  tiede  ,  en  enveloppant  exactement  le 
malade  ,  afin  que  le  froid  n’arrête  pas  la 
tranfpiration  que  le  bain  favorife. 

§.  5  4.  De  deux  en  deux  heures ,  il  pren¬ 
dra  une  rafle  de  la  potion  N®,  8  ,  qui  fa¬ 
cilite  toutes  les  évacuations  ,  &  principale¬ 
ment  les  crachats. 

§.  55.  Quand  l’oppreflîon  efl:  confidéra-» 
ble  ,  8c  la  toux  feche ,  l’on  fait  refpirer  au 
malade  la  vapeur  de  l’eau  bouillante  ,  dans 
laquelle  on  a  mis  un  peu  de  vinaigre.  Pour 
cela  on  s’y  prend  de  deux  façons  ;  ou  en 
mettant  fous  le  vifage  du  malade ,  qui  doit 
être  ailis ,  un  vafe  rempli  de  cette  eau  chau¬ 
de ,  &  en  envelopant  la  tête  du  malade  ,  8c 
le  vafe  avec  un  linge  qui  retient  la  vapeur; 
ou  en  lui  tenant  devant  la  bouche  ,  une 
éponge  trempée  dans  cette  même  liqueur 
bouillante.  La  fécondé  méthode  efl:  moins 
efficace  ,  mais  elle  f  atigue  moins  le  malade. 
Quand  le  mai  efl:  très-preifant ,  on  emploie 
au  lieu  d  eau  ,  le  vinaigre  pur.  Souvent 
cette  vapeur  a  fauve  des  malades  ,  qui  pa- 
roilfpient  au  bord  du  tombeau  5  mais  il 
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faut  quelle  foit  continuée  pendant  plufieurs 
heures. 

§.  ^6.  L’on  applique  auftî  avecfuccès, 
fur  la  gorge  &  fur  la  poitrine  3  les  reme- 
des  N°.  5?. 

§.  57.  Quand  la  fièvre  eft  extrêmement 
forte  5  il  faut  donner  toutes  les  heures ,  une 
cuillerée  de  la  potion  N°.  10  ;  mais  fans 
que  cela  faflfe  rien  diminuer  de  la  quantité 
des  autres  boiftons  qu’on  peut  prendre  im¬ 
médiatement  après  ,  ou  auxquelles  on  peut 
la  mêler. 

§.  5  8.  Tant  que  le  mal  empire ,  ou  refte 
dans  le  même  état  5  il  faut  continuer  les 
mêmes  fecours  }  mais  fi  le  troifieme  (  ce 
qui  eft  rare  )  ,  le  quatrième  ,  le  cinquième 
jour ,  le  mal  prend  une  tournure  plus  fa¬ 
vorable  ,  fi  les  redoublemens  font  moins 
violens ,  la  toux  moins  forte ,  les  crachats 
moins  fanglans  ,  la  refpiration  plus  aifée  , 
îa  tête  plus  dégagée  ,  la  langue  un  peu 
moins  feche  ,  les  urines  moins  rouges  ,  8c 
plus  abondantes  ,  il  fuffit  alors  de  fe  tenir 
au  régime  5  &  de  prendre  un  lavement  tous 
les  foirs.  Souvent  le  redoublement  du  qua¬ 
trième  jour  eft  le  plus  fort. 

§.  59.  La  maladie  achevé  de  fe  difilper 
par  les  crachats  5  &  fouvent  par  les  urines , 
qui  ^  le  feptieme  5  ou  le  neuvième  5  ou  le 
onzième  jour  >  quelquefois  dans  les  jours 
intermédiaires ,  commencent  à  dépofer  un 
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fédîment  d’un  blanc  roux  très-abondant  , 
quelquefois  un  vrai  pus.  Enfuite  il  furvient 
des  fueurs ,  qui  alors  font  favorables  autant 
qu’elles  étoient  nuifibles  au  commence- 
ment. 

§.  60.  Quelques  heures  avant  que  les 
évacuations  dont  je  parle  viennent ,  il  fur¬ 
vient  quelquefois  différens  accidens  très- 
effrayans  ,  comme  de  l’angoifïe  ,  des  pal¬ 
pitations  ,  de  l’irrégularité  dans  le  pouls , 
plus  d  oppreflïon  ,  des  mouvemens  convul- 
fifs  3  (  c’eft  ce  qu’on  appelle  l’état  critique  )  j 
mais  ces  accidens  ne  font  pas  dangereux  , 
ii  on  ne  fait  rien  mai- à-propos  :  ils  dépen¬ 
dent  de  l’humeur  purulente  qui  fe  déplace  , 
circule  dans  les  humeurs  ,  &  irrite  diffé¬ 
rentes  parties  5  jufqu’à  ce  que  l’évacuation 
ait  commencé  }  alors  tous  les  accidens  fi- 
nifient  ,  &  ordinairement  le  fommeil  re¬ 
vient.  Mais  je  dois  infifter  fur  la  néceffité 
de  la  prudence  dans  ces  circonstances. 
Quelquefois  c’eft  la  foibleffe  ,  d’autres  fois 
les  convulfions  ,  ou  quelques  autres  acci¬ 
dens  qui  effraient.  Si  l’on  fait  ,  comme  il 
arrive  tous  les  jours  ,  la  fottife  d’ordonner 
des  remedes  particuliers  pour  ces  accidens, 
comme  des  cordiaux  fpiritueux  ,  de  la  thé¬ 
riaque  ,  des  confections  5  du  caftor  ,  de  la 
rue  ,  l’on  trouble  la  nature  dansfes  opéra¬ 
tions  ;  la  crife  ne  fe  fait  point }  la, matière 
qui  devoit  s'évacuer  ,  ou  par  les  felles^ou 
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par  les  urines  5  ou  par  la  fueur  ,  ne  s’évacue 
point  5  mais  elle  fe  dépofe  fur  quelque  par¬ 
tie  interne  ou  externe.  Si  c’eft  fur  une  par¬ 
tie  interne  5  le  malade  meurt  d’abord  3  ou 
il  fe  forme  une  nouvelle  maladie  plus  fa- 
cheufe  ,  &  moins  guériffable  que  la  pre¬ 
mière.  Si  c’eft  fur  l’extérieur  du  corps  3  le 
malheur  eft  moins  grand  ,  &  il  faut  5  dès 
qu’on  s’en  apperçoit  3  mettre  fur  cette  par¬ 
tie  des  cataplafmes  émolliens  3  qui  l’ame- 
nent  à  maturité  ,  &  l’ouvrir  dès  qu’on  le 
peut. 

§.  G  î .  Pour  prévenir  ces  accidens  5  il  faut 
quand  les  fymptomes  effrayans  5  dont  j’ai 
parlé  furviennent 3  ne  rien  changer  du  tout 
au  traitement  *  excepté  qu’on  doit  donner 
le  lavement  émollient  N"\  5  ,  &  appliquer 
de  deux  en  deux  heures  ,  une  flannelle  trem¬ 
pée  dans  l’eau  tiede  3  qui  couvre  tout  le  ven¬ 
tre  ,  &  fafle  prefque  tout  le  tour  du  corps  , 
derrière  les  reins.  L’on  peut  auffi  augmenter 
un  peu  la  quantité  de  la  boifton  *  &  dimi¬ 
nuer  celle  de  la  nourriture  pendant  tout  le 
tems  que  cet  état  violent  dure. 

§.  Je  n’ai  point  parlé  d’émétique, 
ni  de  purgatifs  5  parcequ’ils  font  tout-à-fait 
contraires  dans  cette  maladie.  Les  anodins, 
ou  remedes  propres  à  faire  dormir  ,  font 
auffi  généralement  mauvais  j  il  y  a  quelques 
cas  cependant  ,  dans  lefquels  ils  peuvent 
£tre  utiles  j  mais  ils  font  fi  difficiles  à  con- 
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iioître  ,  qu’on  ne  doit  jamais  fe  les  per¬ 
mettre  ,  quand  on  n  a  pas  un  Médecin.  J  ai 
vu  plufieurs  malades  *  que  ces  remedes  pris 
mal- à- propos  ,  ont  jettes  dans  une  étifie 
incurable.  Lorfque  tout  a  bien  été  ,  ordinai¬ 
rement  le  malade  eft  très-bien  le  quator¬ 
zième  jour  *  &  alors  on  peut  ,  s’il  a  appé¬ 
tit  ,  le  mettre  au  régime  des  convalefcens 
§.  44  &  45.  S’il  a  encore  du  dégoût  ,  la 
bouche  mauvaife  5  la  tête  pefante  ,  on  doit 
le  purger  avec  la  potion  Nc.  1 1. 

§.  63.  Il  furvient  quelquefois  des  fai- 
gnemens  de  nez  5  même  après  plufieurs  fai- 
gnées  3  qui  font  très-favorables  5  &  foula- 
gent  ordinairement  beaucoup  plus  que  les 
faignées.  On  doit  s’attendre  à  ces  faigne- 
mens  *  iorfqu’après  les  faignées  ,  le  malade 
eft  mieux  à  plufieurs  égards  ;  mais  qu’il  lui 
refte  encore  un  grand  mal  de  tête ,  avec  les 
jeux  vifs  &  le  nez  rouge.  Il  ne  faut  rien 
faire  pour  arrêter  ces  faignemens  3  ce  qui 
feroit  très-dangereux  ;  ils  s’arrêtent  d’eux- 
mernes.  D’autres  fois ,  mais  plus  rarement , 
la  maladie  fe  diffipe  par  une  diarrhée  ?  lege- 
rement  douloureufe  ,  de  matières  bilieufes. 

§•  64.  Si  crachats  fe  fuppriment 
tout-a-coup  fans  qu  il  fur  vienne  aucune 
autre  évacuation  ,  i’oppreffion  &  l’angoifle 
reviennent  d’abord  ,  &  le  danger  eft*pref- 
fant.  Si  la  maladie  n’eft  pas  fort  avancée, 
il  le  malade  eft  robufte ,  s’il  n’a  pas  été 
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beaucoup  faigné  ,  s’il  y  avoit  encore  du 
fang  dans  les  crachats  ,  fi  le  pouls  eft  fort 
ou  dur,  il  faut  fur-le-champ  faigner  du 
bras  ,  faire  refpirer  continuellement  la 
vapeur  d’eau  chaude  &  de  vinaigre  ,  &c 
faire  boire  beaucoup  de  la  ptifane.  N°.  2  * 
plus  chaude  qu’à  l’ordinaire.  Si  les  cir- 
confiances  font  oppofées  ;  au  lieu  de  la 
faignée  ,  il  faut  appliquer  deux  vefica- 
toires  aux  jambes  ,  &  faire  boire  beau¬ 
coup  de  la  ptifane  N°.  12.  Les  caufes  qui 
produifent  le  plus  fouvent  cette  fuppref- 
iion  des  crachats,  font  i°.  un  refroidiffe- 
ment  fubit  3  20.  l’air  trop  chaud  •  30.  les 
remedes  trop  échauffans  3  40.  les  fueurs 
trop  abondantes  3  50.  un  purgatif  pris 
mal  à  propos  3  6°.  quelque  pafïion  trop 
vive. 

§.  ^5.  Quand  on  n’a  pas  faigné  fuffi- 
<famment,  ou  affez  tôt,  quelquefois  même, 
comme  je  l’ai  vu  ,  quand  on  a  fi  fort  af- 
foibli  le  malade  ,  par  trop  de  faignées  , 
que  les  évacuations  par  les  felles  ,  les 
urines  ,  les  crachats  ,  la  tranfpiration  ,  ne 
fe  font  pas  bien  faites  3  quand  ces  éva¬ 
cuations  ont  été  dérangées  par  quelqu’autre 
caufe  ,  ou  que  la  maladie  n’a  pas  été  bien 
traitée  ,  les  vaiffeaux  enflammés  ne  fe  dé- 
barraflent  pas  de  l’humeur  qui  les  en¬ 
gorge  ;  &  il  arrive ,  dans  le  poulmon ,  ce 
que  chacun  voit  arriver  tous  les  jours  fur 

C  v 
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la  peau  j  fi  une  rumeur  inflammatoire  ne 
fe  réfout  pas  ,  fi  elle  ne  fe  dillipe  pas  in- 
fenfiblement  elle  devient  abcès.  Il  en 
eft  de  même  du  poulmon  j  fi  i  inflamma¬ 
tion  ne  fe  diffipe  pas  *  elle  fe  change  en 
abcès  5  qu’on  appelle  vomique  ;  &c  cet 
abcès  ?  comme  ceux  qu’on  jyoit  à  1  exté¬ 
rieur  3  refte  fouvent  enfermé  long  -  rems 
dans  fon  fac  fans  que  ce  fac  fe  creve  & 
que  le  pus  s’épanche. 

§.  66.  Si  l’inflammation  n’eft  pas  ex¬ 
trêmement  profonde  dans  le  poulmon  ? 

6  qu’elle  s’étende  julques  à  fa  furface , 
e’eft-à-dire  près  des  cotes,,  le  fac  creve  à 
l’extérieur  du  poulmon  ,  &  le  pus  le  ré¬ 
pand  dans  la  cavité  de  la  poitrine  ,  entre 
le  poulmon  les  côtes  &  le  diaphragme 
{ c’eft  cette  membrane  qui  fépare  la  poi¬ 
trine  du  ventre).  Quand  l’inflammation 
eft  plus  profonde  ,  alors  l’abcès  creve  dans 
l’intérieur  même  du  poulmon-  Si  l’ouver¬ 
ture  eft  petite  5  de  façon  qu’il  ne  puifte 
fortir  que  peu  de  pus  à  la  fois,  fi  la  quan¬ 
tité  totale  du  pus  n’eft  pas  considérable  , 
fi  le  malade  eft  encore  fort ,  il  crache  ce 
pus  &  fe  trouve  foulagé.  Mais  fi  la  vomi¬ 
que  eft  confidérabie  ,  ou  fi  l’ouverture  eft 
grande ,  &  qu’il  fe  répande  une  grande 
quantité  de,  pus  à  la  fois  ,  ou  fi  le  malade 
eft  très  foible,  il  meurt  dans  le  moment 
où  la  vomique  s  ouvre  3  &  cela  quelque- 
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fois  lorfqu  on  s  y  attend  le  moins.  J  ai  vu 
un  malade  mourir  ,  en  portant  une  cuil¬ 
lerée  de  foupe  à  fa  bouche  5  un  autre  en 
fe  mouchant.  Il  n’y  avoir  aucun  fymp- 
tome  ,  qui  put  faire  croire  leur  mort 
plus  prochaine  dans  ce  moment  que  quel¬ 
ques  heures  auparavant.  Le  pus  fort  ordi¬ 
nairement  par  la  bouche,  après  la  mort  y 
&  les  cadavres  font  très  promptement  cor¬ 
rompus. 

§.  6 7.  L’on  appelle  vomique  couverte,  * 
celle  qui  n’a  pas  percé  5  vomique  ouverte 
celle  qui  eft  rompue.  Il  eft  important  de 
traiter  exactement  cette  matière  ,  parce- 
que  ces  vomiques  tuent  beaucoup  de  gens 
dans  les  campagnes ,  fans  qu’on  foupçonne 
même  dequoi  ils  meurent  (  1  ). 

§.  68.  L’on  ne  peut  ni  voir,  ni  toucher 
ce  qu’il  y  a  dans  la  poitrine  \  c’eft  ce  qui 
fait  que  fouvent  l’on  n’a  pas  connu  les  vo¬ 
mique».  Les  lignes  fuivans  font  préfumer 


(  1  )  J’en  ai  eu  un  exemple  ,  il  n’y  a  que  quelques 
jours  chez  un  Maître  d'école  de  village.  Il  avoir  une 
vomique  couverte  ,  très-confîdérable  dans  le  poul- 
mon  gauche  ,  qui  étoit  la  fuite  d’une  inflammation 
de  poitrine  mal  conduite  dans  les  commencement» 
Il  me  parut  qu’il  ne  pouvoir  pas  vivre  vingt-quatre 
heures  ;  8c  il  mourut  en  effet  dans  la  nuit  ,  apres 
dés  angoiffes  inexprimables.  J’ai  lieu  de  croire  * 
qu'il  mourut  quand  la  vomique  creva  ,  il  forcît 
beaucoup  de  pus  de  fa  bouche  après  fa  mort, 
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qu'elles  fe  forment.  Les  évacuations  qui 
font  nécefiaires  pour  la  guérifon  n  ont  pas 
en  lieu  dans  les  quatorze  premiers  jours. 
Au  bout  de  ces  quatorze  jours  ,  le  malade 
n’eft  pas  guéri  ,  ni  même  eonfi déraille¬ 
ment  foulagé  5  mais  au  contraire  la  fiè¬ 
vre  continue  d'être  afiez  forte  ,  avec  un 
pouls  toujours  vite  ,  ordinairement  mol 
Sc  foible  ,  quelquefois  cependant  a  fiez  dur  , 
fouvent  ondoyant  ;  la  refpiration  eft  en— 
core  gênée  avec  de  petits  friftons  de  tems 
en  tems  ,  un  redoublement  de  fièvre  le  foir , 
les  joues  rouges  ,  les  lèvres  féches  •>  de  l’al¬ 
tération. 

L  augmentation  de  ces  mêmes  fympto- 
mes,  annonce  que  le  pus  eft  tout  formé j  la 
toux  alors  devient  plus  continue  ;  elle  re¬ 
double  au  moindre  mouvement  ,  ou  dès 
que  le  malade  a  pris  quelque  nourriture  ;  il 
ne  peut  fe  coucher  que  du  côté  malade  ;  fou- 
vent  il  ne  peut  point  fe  coucher  du  tout , 
mais  il  eft  obligé  d’être  tout  le  jour  afiis  , 
quelquefois  même  fans  ofer  s’appuyer  fur  les 
teins  5  crainte  d’augmenter  la  toux  8c  l’op- 
prefiîon  ;  il  ne  peut  point  dormir *  il  a  une 
fièvre  continue  ,  &  fouvent  des  intermit¬ 
tences  dans  le  pouls.  Non-feulement  la  fiè¬ 
vre  augmente  tous  les  foirs  ;  mais  la  plus 
petite  dofe  d’alimens ,  le  plus  léger  mouve¬ 
ment,  un  peu  de  toux  ,  une  légère  agitation 
de  lame  3  un  peu  de  chaleur  dans  la  cham- 
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bre ,  un  bouillon  un  peu  trop  fort  ou  un 
peu  trop  falé ,  augmentent  dans  le  moment 
la  vîtelle  du  pouls.  Le  malade  eft  inquiet  5 
il  a  des  momens  d’angoifle  terribles,  accom¬ 
pagnés  &  fuivis  de  fueurs  fur  la  poitrine  ,  & 
iurtout  au  vifage.  11  fue  pendant  la  nuit;  fes 
urines  font  rougeâtres  ,  quelquefois  écu- 
meufes  ,  d’autres  fois  huileufes.  Il  lui  monte 
tout-à-coup  des  feux  au  vifage  ;  prefque 
tous  ont  ordinairement  un  goût  horrible 
dans  la  bouche  ,  les  uns  de  vieux  fromage  , 
les  autres  ,  d’œufs  pourris  ou  de  viande 
corrompue  ;  ils  maigriflfent  confidérable- 
ment.  Il  y  en  a  que  rien  ne  défaltere  \  ils 
ont  la  langue  &  la  bouche  féches  ,  la  voix 
foible  &  rauque  ,  les  yeux  enfonces,  fouvent 
quelque  chofe  d’un  peu  égaré  dans  la  vue  ; 
ils  ont  un  dégoût  général  ;  &  s’ils  défirent 
cettains  alimens  avant  que  de  les  voir ,  ils 
les  rebutent  dès  qu’on  leur  offre  ;  les  forces 
fe  perdent. 

Outre  ces  fymptomes  ,  l’on  remarque 
quelquefois  fur  la  poitrine ,  du  côté  ma¬ 
lade,  une  très-légere  endure  ,  &  un  chan¬ 
gement  de  couleur  prefqu’infenfible.  Si  la 
vomique  eft  placée  tout-a-rait  au  bas  du 
poulmon  ,  dans  la  partie  intérieure ,  c’eft- 
à-dire ,  près  du  milieu  de  la  poitrine  >  on 
peut  fentir  ,  dans  quelques  fujets  ,  du  gon¬ 
flement  ,  en  preflant  le  creux  de  l’eftomac  ? 
iurtout  quand  le  malade  toulfe. 
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§.  Quand  une  vomique  eft  formée  * 
tant  qu’elle  ne  fe  vuide  pas  ,  tous  les  acci- 
dens  que  j’ai  détaillés  augmentent  ,  &  la 
vomique  s’étend  ;  tout  le  côté  du  poulrnon 
malade  devient  quelquefois  un  fac  de  pus} 
le  côté  fain  eft  comprimé}  le  malade  meurt 
fuffoqué  ,  après  des  angoiftes  terribles,  avec 
le  poulrnon  plein  de  pus  ,  fans  en  avoir 
jamais  craché. 

ii  eft  important  ,  pour  éviter  ces  mal¬ 
heurs,  de  procurer  la  rupture  de  la  vomi¬ 
que  ,  dès  que  l’on  eft  sûr  qu’elle  exifte  }  & 
comme  il  vaut  mieux  quelle  fe  rompe 
dans  le  poulrnon  ,  parce  qu’ai  ors  on  peut  la 
cracher  ,  que  dans  la  cavité  de  la  poitrine  D 
par  les  taifons  que  je  détaillerai  plus  bas  , 
il  faut  faire  en  forte  que  cette  rupture  fe 
fade  intérieurement. 

§.70.  Les  moyens  les  plus  efficaces  pour 
cela,  font  Ie*.  défaire  refpirer  continuel¬ 
lement  au  malade  la  vapeur  d’eau  chaude. 
a0.  Quand  on  a,  par  ce  moyen  >  ramolli  la 
partie  du  fac  de  l’abcès  ,  où  l’on  fouhaite 
que  la  rupture  fe  fa  (le  ,  on  donne  au  ma¬ 
lade  une  grande  quantité  de  liquide  ?  & 
&  clan  liquide  émollient }  comme  ptifane 
d  orge  ,  lait  d  amande  ,  bouillon  de  veau  3 
eau  &c  lait.  Par- la  on  tient  1  eftomac  tou¬ 
jours  plein  ,  &  la  re  fi  (tan  ce  au  poulrnon  , 
cxant  confidérable  de  ce  côté  ,  les  matières; 
fe  portent  naturelle  mei  ac  du  côté  de  la 
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trachée  artere  ,  ou  conduit  de  1  air  ,  par- 
ce  qu’elles  y  trouvent  moins  de  rciiicance» 
D’ailleurs  ,  cette  plénitude  de  1  eftomac 
contribue  a  exciter  la  toux  3  ce  qui  eft  un 
bien  3  o.  On  cherche  a  faire  ronfler  le  ma¬ 
lade  ,  en  lui  faifant  fleurer  du  vinaigre 
chaud  *  ou  en  injeéiant  *  dans  la  gorge  , 
au  moyen  d’une  petite  fe ringue  ,  telle  que 
les  enfans  en  font  partour  avec  du  fin  eau , 
un  peu  d  eau  ou  de  vinaigre.  4°*  ^ 

crier,  lire  ,  rire  3  tous  ces  moyens  contri¬ 
buent  à  faire  rompre  1  abcès  ,  aufii  bien 
que  les  fuivans.  5°.  On  lui  fait  prendre  de 
deux  en  deux  heures  une  cuillerée  à  foupe  de 
la  potion.  N°.  6°.  On  le  met  dans  une 

voiture  qui  le  fecoue  ,  mais  apres  avoir  eu 
le  foin  de  lui  faire  prendre  beaucoup  d  une 
des  boitions  que  je  viens  d’indiquer.  Les  fe- 
couffes  procurent,  quelquefois  tout-a-coup, 
cette  rupture.  (  1  ) 

Plufieurs  malades  ont  un  évanouiflement 


(  1  )  J’ai  vu  ,  il  y  a  quelques  années  ,  une  fer- 
vante  de  campagne  ,  qui ,  après  une  inflammation 
de  poitrine  ^  reftoit  languiifante  ,  fans  qu’on  foup- 
•çonnât  fon  mal  ;  s’étant  mife  fur  une  charrette  , 
qui  alloit  chercher  du  foin  ,  la  roue  heurta  vio¬ 
lemment  contre  un  arbre  ,  elle  s’évanouit ,  &  au 
meme  mitant  rendit  beaucoup  de  pus.  Elle  conti- 
nuoit  à  en  cracher  ,*  c’elt  alors  que  je  fus  inltruit  de 
fon  mal  ,  &  de  ce  qui  lui  droit  arrivé  5  elle  guérit 
très-bien. 

Un  Officier  qui  languilloit  depuis  quelques  mois^ 
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au  moment  où  la  vomique  s’ouvre.  On  peut 
alors  leur  faire  flairer  un  peu  de  vinaigre  3 
ce  léger  fe cours  fuflît ,  fl  cette  ouverture  n’a 
pas  les  caractères  qui  la  rendent  mortelle  , 
ôc  dans  ce  cas  tout  eft  inutile. 

§.  72.  Si  le  malade  n’étoit  pas  trop  affai¬ 
bli  avant  la  rupture  de  l’abcès  ,  fi  le  pus  eft 
blanc,  bien  conditionné,  fila  fièvre  dimi¬ 
nue  ,  fi  l’angoifie  ,  l’oppreflion  9  les  fueurs 
finiffent ,  fi  la  toux  eft  moins  violente ,  fi 
le  malade  a  plus  d’aifance  dans  fa  fituation* 
s’il  recouvre  le  fommeil  ,  &  l’appétit ,  fi 
fes  forces  reviennent ,  fi  la  quantité  des  cra¬ 
chats  diminue  journellement  par  degrés  9 
fi  les  urines  redeviennent  meilleures  3  l’on 
doit  efpérer ,  qu’en  employant  les  fecours 
que  je  vais  prefcrire ,  le  malade  guérira  ra¬ 
dicalement. 

§*73.  Mais  ,  au  contraire  ,  quand  les 
forces  font  épuifées  avant  la  rupture ,  que 
la  matière  eft  trop  claire  ,  brune  ,  verte  , 
jaune ,  fanglante ,  puante  3  que  le  pouls  refte 
vite  &  foible  3  que  l’appétit  ,  les  forces  ,  le 
fommeil  ne  reviennent  pas, l’on  ne  doit  point 
efperer  de  guérifon,  &  les  meilleurs  remedes 


at  une  chute  ,  refta  évanoui  pendant  plus  d*un 
quart-d’heure  ,  rendit  une  quantité  de  pus  ,  &  fe 
trouva  dans  le  moment  meme  extraordinairement 
fouJaaé  Jeiui  ordonnai  un  régime  ,  &  des  remèdes* 
il  fe  rétablit  parfaitement ,  &  dût  peut-être  la  vie 
a  cet  accident. 
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font  inutiles.  On  doit  cependant  les  tenter* 
§.74.  Ces  remedes  font  les  fui  vans  : 
L’on  prend  de  quatre  en  quatre  heures  un 
peu  de  crème  d’orge  ou  de  ris.  i° .  Si  la 
matière  paroît  épaiife  ,  gluante  ,  quelle  ait 
de  la  peine  à  fe  détacher ,  il  faut  donner 
de  deux  en  deux  heures ,  une  cuillerée  à 
foupe  de  la  potion  N°.  8  ,  &  boire  entre 
deux ,  de  demi-heure  en  demi-heure  ,  une 
ta/Te  de  la  boil Ton  N°.  13.  Quand  ta 
matière  n’a  pas  befoin  de  ces  remedes  pour 
être  évacuée ,  on  ne  les  emploie  pas,  mais 
on  continue  la  même  nourriture  qu’on  mêle 
avec  parties  égales  de  lait  ,  ou  à  laquelle, 
ce  qui  eft  beaucoup  plus  efficace ,  on  fubfti- 
tue  la  même  quantité  de  lait  fraîchement 
tiré  d’une  bonne  vache ,  qui  dans  ce  cas 
fait  la  feule  nourriture  du  malade.  40.  On 
lui  donne  quatre  fois  par  jour ,  de  deux  en 
deux  heures ,  en  commençant  de  bon  ma¬ 
tin  ,  une  prife  de  la  poudre  NQ.  14,  dé¬ 
layée  dans  un  peu  d’eau  ,  ou  réduite  en  boi 
avec  un  peu  de  fyrop  ou  de  miel.  La  boif- 
fon  ordinaire  eft  ,  ou  un  lait  d’amande ,  ou 
une  ptifane  d’orge  ,  ou  de  l’eau  avec  un 
quart  de  lait.  50.  Il  faut  fe  promener  tous 
les  jours  à  cheval ,  en  voiture  ,  en  charrette 
fuivant  que  les  forces  &  les  circonftances 
le  permettent.  Mais  de  tous  ces  exercices, 
celui  du  trot  du  cheval  eft  fans  comparai- 
fan  le  plus  utile  &  le  plus  à  la  portée  de 
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tout  le  monde  :  il  faut  cependant  que  le  mal 
ne  foit  pas  trop  avancé }  car  alors  tout  exerci¬ 
ce  un  peu  trop  violent  pourroit  faire  du  mal. 

§.  75.  Le  peuple  ,  peu  inftruit,  ne  regar¬ 
de  comme  remède ,  que  ce  qu’on  avale.  Il 
a  peu  de  foi  au  régime  &  aux  autres  fecours 
diététiques  j  il  regardera  l’exercice  du  che¬ 
val  comme  inutile.  C’eft  une  erreur  dan- 
gereufe ,  dont  je  voudrois  le  défabufer.  Ce 
fecours  eft  le  plus  efficace  de  tous  ÿ  celui 
fans  lequel  on  ne  doit  point  efpérer  de  gué¬ 
rir  ce  mal ,  quand  il  eft  grave  •  celui  qui 
peut  prefque  le  guérir  feu!  ,  moyennant 
quon  11e  prenne  point  d’alimens  contraires  j 
enfin  on  IV regardé  ,  avec  raifon  ,  comme 
le  vrai  fpécifique  de  cette  maladie. 

§.  76.  Les  influences  de  l’air  font  plus 
confidérables  dans  cette  maladie  que  dans 
aucune  autre  ;  ainfi  l’on  doit  chercher  à  le 
rendre  bon  dans  la  chambre  du  malade. 
Pour  cela  il  faut  l’airer  très-fouvenr  5  la  par¬ 
fumer  de  tems  en  tems  5  mais  très-légere- 
ment,  avec  un  peu  de  vinaigre  >  &  y  met¬ 
tre  dans  la  faifon  le  plus  d’herbes  5  de 
fleurs  5  de  fruits  qu’il  fera  poffible.  Si  l’on 
a  le  malheur  d’être  dans  un  air  mal-fain ,  il 

y  a  peu  defpoir  de  guérir  ,  à  moins  qu’011 
n’en  change. 

O 

77*  ri  y  a  des  malades  qui  fe  font 
guéris  de  ces  maladies  ?  les  uns  en  ne  pre¬ 
nant  quoi  que  ce  foit  que  du  petit  lait  de 
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heure  ,  (  de  la  battue  )  }  les  autres ,  des  mê¬ 
lons  &  des  concombres,  ou  des  fruits  d’été 
de  toute  efpece.  Mais  je  confeille  de  s’en 
tenir  à  la  méthode  que  je  viens  d’indiquer  , 

comme  la  plus  fure.  ^ 

§.78.  Il  fuffit  que  le  malade  aille  à  la 

felfe  de  deux  ,  ou  même  de  trois  jours  l’un  : 
ainfi  il  ne  faut  pas  prodiguer  les  lavemens , 
ils  pourraient  occanonner  une  diarrhée  qui 
ferait  très  à  craindre. 

§.  79.  Quand  le  pus  diminue ,  &  que  le 

malade  fe  trouve  mieux  à  tous  égards ,  c’eft 
une  preuve  que  la  plaie  fe  nettoie  &  fe  cica* 
trife  peu  à  peu.  Si  la  fuppuration  continue 
à  être  abondante  ,  fi  le  pus  paraît  moins 
beau  ,  fi  la  fièvre  revient  tous  les  foirs ,  il 
eft  à  craindre  que  la  plaie  ,  au  lieu  de  fe 
eicattifer  ,  ne  dégénéré  en  ulcéré  ;  ce  qui  eft 
très-fâcheux.  Le"  malade  tombe  alors  dans 
l’étifie  confirmée  ,  &  meurt  au  bout  de 
quelques  mois. 

§.  80.  Je  ne  connois  point  de  meilleur 
remede  ,  dans  ce  cas ,  que  la  continuation 
des  mêmes  §.  74.  &  fur-tout  le  cheval.  On 
peut ,  dans  quelques  cas ,  employer  les  par¬ 
fums  d’eau  chaude  avec  les  herbes  vulné¬ 
raires  &  un  peu  d’huile  de  térébenthine 
N°.  1 5 .  Je  les  ai  vu  réuffir  j  mais  le  plus  fur 
eft  de  confulter  un  Médecin  ,  qui  examine 
s’il  n’y  a  point  quelque  complication  qiu 
met  obftaele  à  la  guérifon. 
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Si  la  toux  empêche  le  malade  de  dormir i 
on  peut  lui  donner  le  foir  deux  ou  trois 
cuillerées  à  fôupe  du  remède  NQ.  1 6 ,  dans 
un  verre  de  lait  d  amende  ou  de  ptifane 
d  orge. 

§.  81.  Les  mêmes  caufes  qui  fuppriment 
tout-à-coup  les  crachats  dans  Pinflamma- 
tion  de  poitrine  5  peuvent  auflî  arrêter  Peï- 
peéfcoration  commencée  d’une  vomique  j 
alors  le  malade  tombe  dans  Popprefiîon  s 
Pangoifle  ,  la  fièvre  *  la  foiblefle.  IÎ  faut  re¬ 
médier  fur  le  champ  à  cet  état  par  la  vapeur 
de  Peau  chaude  ,  une  cuillerée  de  la  potion 
N°.  S  ,  toutes  les  heures  une  grande  quantité 
de  ptifane  N°.  12,  &  par  l'exercice*  Dès 
que  Pexpe&oration  revient  >  la  fièvre  &  les 
autres  accidens  ceflent.  J’ai  vu  cette  fup- 
prellîon ,  chez:  des  fujets  robuftes5  occafîon- 
ner  promptement  une  inflammation  autour 
de  la  vomique ,  qui  m’obligeoit  à  faire  une 
faignée ,  après  laquelle  le  crachement  repa- 
roît  d’abord. 

§.  82.  Il  arrive  fouvent  que  la  vomique 
fe  nettoie  entièrement;  les  crachats  tarif- 
fent  prefque  tout-à-fait ,  le  malade  efl:  bien  ? 
il  fe  croit  guéri  ;  mais  bien- tôt  le  mal-aife* 
Poppreffion  ,  la  toux  5  la  fièvre  recommen¬ 
cent  ,  parceque  la  vomique  fe  remplit  ou 
fe  reforme  de  nouveau  ;  le  malade  vuide 
une  nouvelle  vomique  5  crache  pendant 
quelques  jours  3  &c  fe  remet.  Au -bout  de 
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quelque  tems  la  même  fcene  reparoït  ,  &ç 
cette  alternative  de  bien  Sc  de  mal  dure 
fouvent  pendant  des  mois  &  des  années.  Ce 
cas  a  lieu  quand  la  vomique  fe  nettoie  peu» 
à-peu  &  que  fes  parois  fe  rapprochent  fans 
|  fe  cicatrifer  ^  alors  il  fuinte  infenfiblement 
une  nouvelle  matière.  Pendant  quelques 
jours,  le  malade  n’en  eft  point  incommo¬ 
dé  j  mais  dès  qu’il  y  en  a  une  certaine  quan¬ 
tité  3  il  eft  mal  jufqu’à  ce  que  l’évacuation 
foit  faite.  L:  on  voit  des  gens  ,  avec  ce  mal  * 
jouir  en  apparence  d’une  aftez  bonne  fauté. 
On  peut  le  regarder  comme  une  efpece  de 
cautere  intérieur  qui  fe  nettoie  de  lui-même 
de  tems  en  tems  ,  chez  les  uns  fouvent , 

\  chez  les  autres  rarement,  &  avec  lequel  on 
peut  vivre  aflfez  long-tems.  Quand  il  a  duré 
i  un  certain  tems  ,  il  eft  incurable.  Dans  les 
i  çommencemens  il  cède  au  lait,  à  l’exercice 
i  du  cheval  ,  &  à  l’ufage  du  remède  N°.  14. 

§.85.  L’on  fera  furpris  que  je  ne  parle 
>  point  ,  dans  le  traitement  d’un  abcès  au 
poulmon  ,  &  de  l’ètifie  ou  phtyfie  qui  en  eft 
la  fuite,  des  remèdes  qu’on  appelle  balfa - 
;  iniques  ,  qu’011  emploie  fi  fréquemment , 
comme  la  térébenthine ,  le  baume  de  Pé¬ 
rou  ,  celui  de  la  Mecque ,  l’encens  ,  le  maf* 
tic  ,  la  myrrhe  ,  le  ftorax  ,  le  baume  de  fou- 
fre.  J’en  dirai  un  mqt ,  parce  qu’il  eft  autant 
de  mon  objet  de  détruire  les  préjugés  favo- 
bles  aux  mauvais  remèdes  3  que  d ’accré- 
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.duer  les  bons.  Si  je  n’ai  point  employé  ces 
remèdes ,  c’eft  que  je  fuis  convaincu  que  les 
effets  en  font  généralement  fâcheux  dans  ces 
cas  ;  c’eft  que  je  vois  tous  les  jours  qu’ils 
font  un  mal  très-réel ,  qu  ils  retardent  la 
guérifon ,  &  que  fouvent  ils  rendent  mor¬ 
telle  une  malade  très-guériffable.  Ils  ne  fe 
digèrent  point  j  ils  obftruent  les  petits  vaif- 
feaux  du  poulmon  ,  qu’il  faudrait  défobf- 
truer  ;  ils  occafionnent  évidemment  ,  à 
moins  que  la  dofe  ne  foit  extrêmement  pe¬ 
tite,  de  la  chaleur  fk  de  l’opprelfion.  J’ai 
vu  plufieurs  fois  ,  auffi  clairement  qu’il  étoit 
poffible  ,  que  des  pillules  dans  lefquelles 
entroient  la  myrrhe  ,  la  térébenthine  &  le 
baume  de  Pérou  ,  occafionnoient ,  au  bout 
d’une  heure,  de  l’agitation  dans  le  pouls, 
de  la  rougeur  ,  de  l’altération  &  de  l’oppref- 
fion.  Enfin  l’on  pourrait  démontrer  à  toute 
perfonne  non  prévenue  ,  que  ces  remèdes 
font  réellement  nuifibies  dans  ce  cas  ;  &  je 
fouhaite  ardemment  qu’on  fe  défabufe  fur 
leur  compte  ,  &  qu’ils  perdent  cette  répu¬ 
tation  qu’ils  ont  malheureufement  ufurpée. 
Je  fçais  qu’un  grand  nombre  de  très-habiles 
gens  les  emploient  journellement  dans  ces 
maladies  ;  mais  ils  les  quitteront  dès  qu’ils 
fe  donneront  la  peine  d’obferver  leurs  ef¬ 
fets,  indépendamment  de  ceux  des  autres 
remèdes  auxquels  ils  les  mêlent ,  &  qui  en 
corrigent  le  danger.  J’ai  vu  un  malade  qu’au 
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Chirurgien  avoir  voulu  guérir  d’une  étifie  , 
en  lui  faifant  prendre  du  lard  fondu  -,  qui 
avoir  augmenté  le  mal.  Ce  confeil  paroît 
abfurde  ,  &  il  l’eft  :  cependant  les  balfami- 
ques  qu’on  ordonne  ne  fe  digèrent  peut- 
être  gueres  mieux  que  le  lard.  La  poudre 
N°.  14  tient  tout  ce  que  les  balfamiques 
promettent ,  elle  n’a  aucun  de  leurs  incon- 
véniens,  &  elle  a  toutes  les  qualités  qu’on 
leur  prcte  j  mais  il  ne  faut  pas  la  donner 
dans  le  tems  qu’il  y  a  encore  inflamma¬ 
tion  ,  ou  qu’elle  fument  de  nouveau  ;  &  il 
ne  faut  mêler  aucun  autre  aliment  au  lait. 
L  antihechque  de  Potier  n’a  point  non 
plus  ,  dans  ces  cas  3  les  vertus  qu’on  lui  fup- 
j?ofe.  Je  m’en  fers  très-fouvent  dans  quel¬ 
ques  toux  opiniâtres  des  enfans  avec  le  lait  * 
&z  alors  il  efl:  très- utile  :  mais  j’en  ai  rare¬ 
ment  vu  des  effets  fenfibles  chez  les  gran¬ 
des  personnes  j  &  dans  ces  cas  je  craindrais 
qu’il  ne  fît  du  mal. 

§.  84.  Si  au  lieu  de  créver  intérieure - 
i  nient ,  la  vomique  crève  extérieurement  „  le 
|  pus  s’épanche  dans  la  poitrine.  L’on  con- 
i  noît  que  cela  eft  arrivé  par  le  fentiment  du 
malade  ,  qui  s’apperçoit  d’un  mouvement 
lingulier  3  accompagné  affez  ordinairement 
d’une  défaillance  •  loppreffion  &  l’angoiflè 
fi  11  if  font  fur  le  champ,  la  fièvre  diminue  5 
la  toux  continue  cependant  ordinairement  * 
mais  moins  violente  ôc  fans  aucune  expec- 
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roration.  L’amandement  ne  dure  pas  long- 
te  ms ,  parce  que  le  pus  augmentant  tous  les 
|ours  8c  devenant  plus  âcre ,  le  poulmon  le 
trouve  gêné ,  irrité  ,  ronge.  La  difficulté 
de  refpirer ,  la  fièvre,  la  chaleur  ,  la  foif, 
l’infomnie ,  le  dégoût ,  la  maigreur  revien¬ 
nent  avec  plufieurs  autres  accidens  qu  il  eft 
inutile  de  détailler  ici  ,  &  fur-tout  de  fré¬ 
quentes  foibleffies.  Le  malade  doit  être  au 
régime ,  qui  retarde  le  progrès  du  mal  auffi 
long-tems  qu’il  eft  pollible  ;  mais  il  n’y  a 
point  de  remède ,  que  d’ouvrir  la  poitrine 
entre  deux  côtes ,  pour  évacuer  par  ce  moyen 
le  pus  ,  8c  arrêter  les  défordres  qu’il  occa- 
fionne.  C’eft  ce  qu’on  appelle  l’opération 
de  i’Empyeme.  Je  n’en  parlerai  pas  ,  parce 
quelle  ne  doit  être  faite  que  par  d’habiles 
gens,  &  ce  n’eft  pas  pour  eux  que  j’écris, 
j’avertis  feulement  quelle  eft  moins  dou-, 
lou*  eufe  qu’effrayante  ,  8c  que  fi  l’on  attend 
trop  long-tems  à  la  faire  ,  elle  devient  inu¬ 
tile  ,  8c  le  malade  meurt  miférablement, 
§.85.  L’on  voit  tous  les  jours  que  les 
inflammations  extérieures  fe  gangrennent. 
La  même  chofe  arrive  au  poulmon  ,  quand 
la  fièvre  eft  exceffive  ,  l’inflammation  natu¬ 
rellement  très-violente  ,  ou  qu'on  l’aug¬ 
mente  par  des  remèdes  chauds.  Une  an- 
goiffe  infoutenable  ,  une  très-grande  foi- 
blefle ,  des  défaillances  fréquentes ,  le  froid 
des  extrémités ,  une  eau  livide  8c  puante  , 
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qui  fort  au  lieu  des  crachats  ^-quelquefois 
des  plaques  noirâtres  fur  la  poitrine  ,  font 
co nnoître  ce  trifte  état.  J  ai  vu  dans  un  cas 
de  cette  efpece  ,  chez  un  homme  qui  avoit 
ete  attaque  de  cette  maladie  après  une 
marche  forcée  à  pied ,  &  à  qui  Ion  avoit 
donne  du  vin  avec  des  aromates  pour  le 
faire  fuer  ;  j ai  vu  ,  dis-je  ,  l’haleine  fi  hor¬ 
riblement  puante  ,  que  fa  femme  eut  plu¬ 
sieurs  foiblelles  en  le  fervant  ;  je  ne  trouva i 
plus  5  quand  je  le  vis  ,  de  pouls  ni  de  rai- 
fon  ,  &  je  ne  lui  ordonnai  rien.  11  mourut 
une  heure  après ,  au  commencement  du 
troifiéme  jour. 

§.  86.  Lfinfiammation  peut  auffi  fe  dur¬ 
cir  ^  &  il  fe  forme  alors,  ce  quon  appelle  un 
fquirrhe  ;  c’eft  une  tumeur  fort  dure ,  qui 
ne  fait  pas  de  douleur.  On  connoît  que  cela 
arrive ,  quand  la  maladie  ne  fe  termine 
d  aucune  des  façons  dont  j  ai  parlé  ;  que 
cependant  la  fièvre  &  les  autres  accidens  fe 
diffipent  ;  mais  que  la  refpiration  refte  tou- 
joursun  peu  gênée;  que  le  malade  conferve 
un  fentiment  incommode  dans  un  des  côtés 
de  la  poitrine  5  8c  qu’il  a  de  tems  en  teins 
une  toux  féche  qui  augmente  après  l’exer¬ 
cice  &  après  le  xepas.  Ce  mal  ne  fe  guérit 
[  que  bien  rarement  ;  mais  on  voit  des  gens 
;  qui  en  font  atteints  &  qui  vivent  longues 
j  années  3  fans  de  grands  maux.  Ils  doivent 
:  éviter  toutes  les  occafions  d’échauffemens 
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qui  pourroient  aifément  procurer  une 
nouvelle  inflammation  autour  de  cette  tu¬ 
meur  5  ôc  les  fuites  en  feroient  très-dange^ 
reufes. 

§.  87.  Les  remèdes  les  plus  propres  a 
détruire  ce  mal  ,  &  dont  j’ai  vu  quelques 
bons  effets  ,  font  le  petit  lait ,  N°,  173  &  les 
pilules  ,N°.  18.  L’on  prend  vingt  pilules  3 
&  une  pinte  de  petit  lait  tous  les  matins 
pendant  long- tems  9  &  l’on  refpire  de  tems 
en  tems  la  vapeur  de  l’eau  chaude. 

§.  88.  Le  poulmon ,  dans  l’état  naturel 
de  parfaite  fanté  ,  touche  la  membrane  qui 
tapiffe  l’intérieur  de  la  poitrine ,  mais  il  ne 
lui  eft  pas  attaché»  Il  arrive  fouvent  ,  après 
l’inflammation  de  poitrine  s  la  pleuréfie,  Sc 
dans  d’autres  cas  3  que  ces  deux  parties  fe 
colent  l’une  à  l’autre  5  &  ne  fe  détachent 
jamais  ;  mais  c’eft  à  peine  un  mal  j  on  l’igno¬ 
ré  même  ordinairement,  parce  que  la  fanté 
n’en  eft  point  dérangée,  &  l’on  ne  fait  ja¬ 
mais  rien  pour  y  remédier.  J’ai  vu  cepen¬ 
dant  quelques  cas  dans  lefquels  cette  adhé¬ 
rence  nuifoit  évidemment. 


CHAPITRE  V, 

De  la  Plmrèjie. 

§.  §9.  JL  A  pleuréfie  ,  qu’on  reconnôît 
principalement  à  ces  quatre  caraderes  j  une 
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fièvre  forte  ,  de  la  peine  à  refpirer  ,  de  ïa 
toux,  &  une  vive  douleur  dans  l’enceinte 
de.  la  poitrine  ;  la  pleuréfie  ,  dis-je  ,  n’eft 
point  une  maladie  différente  de  la  péri¬ 
pneumonie  dont  je  viens  de  parler;  ainfi  je 
ii  ai  prefque  rien  à  en  dire  de  particulier, 

#  §•  9°-  La  caufe  en  eft,  tout  comme  de  la 
péripneumonie,  une  inflammation  du  poui- 
mon  ;  mais  une  inflammation  peut-être  plus 
extérieure,  La  feule  différence  confîdérable 
dans  les  fymptômes ,  c  eft  que  la  pleuréfie 
eft  accompagnée  dune  douleur  très -vive 
que  l’on  fent  fous  les  cotes ,  &  que  Ion  ap¬ 
pelle  ordinairement  point .  Cette  douleur  fe 
fait  fen tir  indifféremment  fur  toutes  les 
parties  de  la  poitrine  ,  mais  plus  ordinaire¬ 
ment  iur  les  cotes ,  fous  les  mammelles ,  & 
peut-être  plus  fouvent  du  côté  droit.  La 
douleur  redouble  quand  on  touffe  &  quand 
on  tire  1  air  ,  ce  que  Ion  appelle  prendre 
vent;  &  la  crainte  de  l’augmenter  ,  fait  que 
quelques  malades  s’empêchant  machinale¬ 
ment,  autant  qu’ils  le  peuvent,  de  toufler 
&  de  refpirer  ,  empirent  leur  état  en  arrê- 
J  le  fang  dans  le  poulmon  ,  qui  bien- tôt 
en  eft  rempli  ;  l’inflammation  de  ce  vifcere 
devient  générale  ,  le  fang  fe  porte  à  la  tête  , 
le  vifage  devient  livide  ,  le  malade  fuffo- 
que  &  tombe  dans  l’état  décrit  §,  47. 

Quelquefois  la  douleur  eft  fl  violente , 
que  fl  la  toux  eft  forte  en  même-tems ,  8c 
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que  les  malades  ne  puiflent  pas  l’arrêter  ,  ils 
ont  des  convulfions  ,  comme  je  l’ai  vu  pla¬ 
ceurs  fois  ,  mais  prefque  toujours  chez  des 
femmes  qui  font  d’ailleurs  beaucoup  moins 
fujettes  que  les  hommes  à  cette  maladie  ôc 
a  tous  les  maux  inflammatoires.  Je  dois 
avertir  ici  que  fi  elles  en  font  attaquées  dans 
le  tems  de  leurs  réglés  ,  cela  ne  doit  ni  em¬ 
pêcher  les  faignées  réitérées  ,  ni  rien  chan¬ 
ger  du  tout  au  traitement.  On  voit  par  ce 
que  j’ai  dit  que  la  pleuréfie  n’eft  qu’une  in¬ 
flammation  de  poitrine,  accompagnée  d’une 
vive  douleur. 

§.91.  Je  fçais  que  quelquefois  l’inflam¬ 
mation  du  poulmon  fe  communique  à  cette 
membrane  qui  rapide  intérieurement  la 
poitrine ,  &  qu’on  appelle  la  pleure ,  &  de¬ 
là  aux  mufcles  ou  chairs  qui  font  fur  les 
côtes  y  mais  cela  n’efl  pas  ordinaire. 

§.  Le  printems  eft  la  faifon  qui  pro¬ 
duit  le  plus  de  pleuréfies.  On  en  voit  aufli 
beaucoup  dans  l’été ,  lorfque  les  vents  d’Eft , 
de  Sud  ,  de  Sud -eft ,  régnent  long- tems  *  &C 
dans  l’hyver  lorfque  les  vents  de  Nord , 
d’Eft ,  de  Nord-eft  régnent  long-tems  ,  par¬ 
ce  que  ces  vents  caufent  la  roideur  &lafé~ 
çherefle  des  folides  du  corps  &  répaififle- 
mentdes  fluides, ce  qui  forme  l’état  inflam¬ 
matoire  ,  &  qu’ils  agiffent  principalement 
fur  la  poitrine. 

Le  niai  commence  par  un  fri  don  ordi- 
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Rairement  très-fort  >  fuivi  de  chaleur  ,  de 
toux  5  d’oppreftion  j  quelquefois  d’un  fenti- 
ment  de  refferrement  dans  toute  la  poitri¬ 
ne  ,  de  mal  de  tète  ,  de  rougeur  de  joues  3 
d’envies  de  vomir.  Le  point  ne  fe  fait  pas 
toujours  fentir  d’abord  ;  fouvent  ce  n’eft 
qu’après  plufieurs  heures  3  quelquefois  le 
fécond  &  meme  le  troifiéme  jour.  Le  ma¬ 
lade  fent  quelquefois  deux  points  ;  mais  il 
eft  rare  qu’ils  foient  également  forts ,  &  le 
plus  léger  difparoit  biert-tôt  :  d autrefois  le 
point  change  de  place  ;  ce  qui  eft  un  bien  5 
ii  le  premier  fe  dilîipe  parfaitement  3  un 
mal  s’ils  fubfiftent  tous  deux.  Le  pouls  eft 
ordinairement  très-dur  dans  cette  maladie; 
mais  dans  le  cas  fâcheux  des  §.  47  &  90 , 
il  devient  mol  &  petit.  11  paroît  fouvent  dès 
le  commencement  des  crachats  tels  que 
dans  la  fluxion  de  poitrine  ;  d’autrefois  il 
n’en  vient  point  du  tout  5  c’eft  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  pleuréfie  féche  5  qui  n’eft  pas  rare. 
Quelquefois  le  malade  touffe  peu  ou  point. 
11  fe  couche  fouvent  plus  aifement  fur  le 
côté  malade  que  fur  le  fain.  La  marche  de 
la  maladie  eft  la  même  que  dans  la  maladie 
précédente.  Comment  leroit-elle  différen¬ 
te  ?  Et  les  moyens  de  guérifon  3  les  mêmes. 
11  furvient  fouvent  des  faignemens  de  nez 
très-confidérables  3  &  qui  foulagent  beau¬ 
coup  ;  mais  il  en  furvient  quelquefois  d’une 
efpece  de  fang  corrompu  ,  quand  le  malade 
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eft  très -mal  5  qui  annoncent  la  mort, 
§.93.  Cette  maladie  eft  fréquemment 
produite  par  la  boifton  froide  ,  que  l’on 
prend  ayant  fort  chaud  ,  &  alors  elle  eft 
quelquefois  fi  violente  ,  qu’on  l’a  vue  tuer 
le  malade  en  trois  heures.  Un  jeune  hom¬ 
me  mourut  au  pied  de  la  fontaine  même 
où  il  s’étoit  défaltéré.  Il  n’eft  pas  rare  que 
les  pleuréfies  ment  en  trois  jours. 

Le  point  difparoît  quelquefois  ,  &  le  ma¬ 
lade  fe  plaint  moins  ;  mais  en  même-tems 
Ion  vifage  change  &  devient  paie  &  trifte , 
fes  yeux  fe  troublent ,  le  pouls  s’afFoiblit  j 
c’eft  un  tranfport  de  l’humeur  au  cerveau  5 
ce  cas  eft  prefque  toujours  mortel. 

11  n’y  a  point  de  maladie  dans  laquelle 
les  fymptômes  critiques  foient  plus  violens 
&  plus  marqués  que  dans  celle-ci  :  il  eft 
bon  d’en  être  averti  pour  ne  pas  trop  s’ef¬ 
frayer.  La  guérifon  furvient  fouvent  au 
moment  où  fon  attendoit  la  mort. 

§.  94.  Cette  maladie  eft  une  des  plus 
fréquentes  &  des  plus  meurtrières  ,  tant 
par  elle-même,  que  par  le  mauvais  traite¬ 
ment  qui  eft  d’ufage  dans  les  campagnes. 
Le  préjugé  qui  veut  que  toutes  les  maladies 
fe  guériiîent  par  les  fueurs  ,  réglé  tout  le 
traitement  de  la  pleuréfie  y  &  dès  qu’un 
malade  a  un  point  ,  fur  le  champ  on  met 
en  œuvre  tous  les  remèdes  chauds.  Cette 
funefte  erreur  tue  plus  de  gens  que  la  pou- 


P  t  t  U  R  T  S  I  Eo  *  fg 
dre  à  canon ,  &  elle  eft  d’autant  plus  fâ- 
cheufe  ,  que  la  maladie  eft  plus  violente  &C 
qu  ordinairement  il  n’y  a  pas  un  moment 
à  perdre ,  tout  dépendant  des  premières 
heures. 

§.95.  Le  traitement  eft  précifément  ie 
même  ,  à  tous  égards ,  que  celui  de  la  pé¬ 
ripneumonie  ,  parceque ,  je  le  répété  ,  c’eft 
la  même  maladie  5  ainfi  les  faignées  5  les 
boiftons  émollientes  &  délayantes  5  les  va¬ 
peurs  5  les  lavemens  5  la  potion  NQ.  8  5  les 
.  cataplafmes  émollieris  &  les  autres  topiques 
N°.  9  ,  font  les  vrais  remèdes  5  peut-être  ces 
derniers  iont-ils  encore  plus  efficaces  dans 
ce  cas ,  &  Ton  doit  en  appliquer  continuelle¬ 
ment  fur  l’endroit  011  le  point  le  fait  ientir, 

La  première  faignée,  furtout  fi  elle  eft 
confîdérable  3  diminue  prefque  toujours  le 
point  5  &  fouvent  le  diffipe  entièrement  ; 
mais  il  revient  ordinairement  au  bout  de 
quelques  heures  5  ou  dans  le  même  endroit  y 
ou  quelquefois  ailleurs  ,  changement  qui 
eft  allez  favorable  *  furtout  fi  la  douleur  qui 
fe  faifoit  d  abord  fentir  fous  la  mammelle  * 
fe  jette  aux  épaules  ?  au  dos  3  a  l’omoplate  ÿ 
I  à  la  nuque. 

Quand  la  douleur  ne  diminue  point ,  ou 
:  ne  diminue  que  peu  ;  ou,  fi  après  avoir  di- 
;  minué  5  elle  revient  auffi  violente  que  la 
première ,  furtout  h  elle  revient  dans  îe 
même  endroit  5  &  li  la  violence  des  autres 
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fymptomes  dure,  il  faut  réitérer  la  faignée  j 
mais  fi  la  diminution  du  point  fubfiite  ,  s’il 
ne  revient  que  foiblement ,  de  tems  en  rems, 
ou  dans  les  parties  dont  je  viens  de  parler  , 
ii  la  fréquence  ou  la  dureté  du  pouls  &  tous 
les  autres  fymptomes  ont  diminué,  on  peut 
quelquefois  s’en  paffer.  11  eft  cependant  plus 
prudent,  dans  un  fujet  fort  &  robufte  ,  de 
ïa  faire  ;  elle  ne  peut  point  faire  de  mal ,  & 
on  court  de  grands  rifques  en  l’omettant. 
Dans  les  cas  graves  ,  on  la  réitéré  fréquem¬ 
ment  ,  à  moins  qu’on  ne  trouve  quelque 
obftacle  dans  la  conftitution  du  malade, 
ou  dans  fon  âge ,  ou  dans  quelques  autres 
circonftances. 

Si  cies  le  commencement ,  le  pouls  n’eft 
que  peu  fréquent  &  peu  dur  ,  s’il  n’eft  pas 
fort ,  fi  le  mal  de  tête  &  le  point  font  fup- 
portables  ,  fi  la  toux  n’eft  pas  trop  violente , 
s’il  n’y  a  pas  d’oppreffion  ,  &  fi  le  malade 
crache  ,  on  peut  fe  pafier  de  la  faignée. 

L’ufage  des  autres  remedes  eft  précifé- 
xnent  le  même  que  dans  le  chapitre  précé¬ 
dent  ,  qu’il  faut  confulrer  depuis  §.53  juf- 
qu’au  §.  66. 

§.  <)6.  Quand  le  mal  n’eft  pas  fort  grave , 
|’ai  guéri  fouvent  en  peu  de  jours  par  une 
feule  faignée  &  une  grande  quantité  d’in- 
fufion  de  fleurs  de  fureau  préparée  comme 
du  thé ,  à  laquelle  on  ajoutoit  du  miel.  C’eft 
dans  des  cas  de  cette  efpece  qu’on  a  yu  réuf* 
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Sr  quelquefois  le  faltran  ,  ou  les  vulnérai¬ 
res  de  Suifife  infufés  comme  du  thé  dans  de 
l’eau  ,  avec  du  miel  &  même  de  l’huile  ; 
mais  la  boiflon  précédente  que  j’indique 
eft  fort  à  préférer.  La  boifTon  qu’on  fait 
avec  parties  égales  d’eau  &  de  vin ,  &  à  la¬ 
quelle  on  ajoute  beaucoup  de  thériaque  5 
du  poivre  3  de  lacanelle,  &c.  tue  toutes  les 
années  plufieurs  payfans. 

§.  27.  Dans  les  pleuréfies  feches  3  dans 
lefquelles  le  point ,  la  fièvre  5  le  mal  de  tète 
font  très-forts ,  le  nouls  très-dur  ,  très-plein  ÿ 
avec  une  fecherefle  prodigieufe  de  la  peau , 
&  de  la  langue  ,  il  faut  faire  les  faignées 
très-près  les  unes  des  autres.  Elles  empor¬ 
tent  fouvent  la  maladie  fans  aucune  autre 
évacuation. 

§.98.  La  pleuré/îe  fe  termine  ^  tout  com¬ 
me  l’inflammation  plus  profonde  5  par  quel¬ 
que  évacuation  5  par  un  abcès  ,  par  la  gan¬ 
grené  5  ou  par  un  endurciffement  ;  &  elle 
laifTe  très-fréquemment  des  adhérences. 

La  gangrené  fe  manifefte  quelquefois  dès 
le  troifieme  jour  ?  fans  avoir  été  précédée 
par  de  grandes  douleurs.  Le  cadavre  ,  dans 
ce  cas  ,  noircit  fouvent  beaucoup  ,  furtout 
dans  le  voifinage  du  mal  y  &  le  peuple  fu~ 
perftitieux  attribue  la  maladie  à  quelque 
caufe  furnaturelle  ?  ou  en  tire  quelque  pré- 
fage  fâcheux  pour  les  reftans.  Ce  cas  eft  un 
effet.  tout  naturel  5  tout  fimple ,  &  ne  peut 
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pas  être  autrement.  Le  traitement  chaud  eff 
eft  la  caufe  la  plus  ordinaire,  Jelaivuches 
un  homme  à  la  fleur  de  l’âge  5  qui  a  voit  pris 
de  la  thériaque  avec  de  l’eau  de  cerife  5  ÔC 
du  faltran  au  vin. 

§.  99.  Il  fe  forme  des  vomiques  ,  mais , 
leur  fituation  leur  donne  plus  de  facilité  à 
s’ouvrir  en  dehors  ,  &  de  là  réfulte  plus  fou- 
vent  Pempyeme ,  §.  84.  Pour  prévenir  cet 
accident ,  »  il  eft  très-bien  de  placer  >  dès 
3>  le  commencement  de  la  maladie  ,  à  l’en- 
»  droit  le  plus  douloureux  5  une  petite  em- 
5>  plâtre  y  qui  tienne  exaélement ,  parceque 
^  11  la  pleuréfle  dégénéré  en  abcès  ,  l’amas 
33  du  pus  fe  fera  de  ce  côté-là. 

33  Lors  donc  que  l’on  connoîtra  qu’il  le 
5?  forme  un  abcès  ,  (  voyez  §.  68.  )  on  rom 
>»  géra ,  par  un  cauftique  léger  5  l’endroit 
^  quon  aura  marqué  5  &  dès  qu’il  fera  ou- 
3?  vert  5  on  aura  foin  d’y  entretenir  la  fup- 
»  puration.  On  peut  alors  avoir  un  efpoir 
»  fondé  ,  que  l’amas  du  pus  prendra  fon 
s?  cours  par  cet  endroit  où  il  trouvera  moins 
«  de  réfiftance  5  &  qu’il  fortira  j  car  l’amas 
»?  de  matière  s’arrête  fouvent  entre  la  pleu- 
33  r e ,  &  les  parties  qui  y  font  adhérentes.  « 
Ce  confeil  eft  d’un  très-grand  Médecin  * 
mais  il  y  a  bien  des  cas  dans  lefquels  il  ne 
peut  être  utile ,  &  il  ne  doit  être  employé 
que  par  des  gens  très-éclair  es. 

II  ny  a  à  dire  *  de  l’endurciffement  ou 
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fquirrhe  &  de  radhérence ,  que  ce  que  j’en 
ai  dit  §.  86".  87. 

§.  100.  L’on  remarque  que  quelques  per- 
fonnes  ,  qui  ont  eu  une  attaque  de  cette 
maladie ,  ont  fouvent  des  rechutes  ,  furtout 
les  ivrognes.  J’en  ai  vu  un  qui  les  comptoit 
par  douzaines.  Quelques  faignées  ,  de  tems 
en  tems  ,  pourroient  prévenir  ces  retours 
f  réquens  ,  qui ,  joints  à  l’ivrognerie  ,  les 
rendent  languifians  &  ftupides  à  la  fleur  de 
1  âge.  Ils  tombent  dans  une  efpece  d’afthme  , 
&  de-U  dans  l’hydropifie;  trifte  fin  ,  digne 
de  leur  vie.  Ceux  qui  peuvent  s’aflreindre  à 
quelques  foins  ,  peuvent  aufii  les  prévenir 
fans  faignées  5par  un  régime  raftraichifiant9 
en  fe  privant  de  rems  en  tems  de  viande  8c 
de  vin }  en  buvant  du  petit  lait ,  ou  d’une 
des  baillons  NQ.  ï  ,  1  5  4 ,  &  en  prenant 
quelques  bains  de  pied  tiedes  5  furtout  dans 
les  faifons  dans  lefquelles  ces  maux  ont  ac¬ 
coutumé  de  revenir. 

§e  1  ou  II  y  a  des  remedes  très-u fités 
dans  cette  maladie  parmi  le  payfan  ,  &  van¬ 
tés  même  par  quelques  Médecins  ;  le  lang 
de  bouquetin  5  8c  la  laie  dans  un  œuf  5  les 
fientes  ou  excrémens  de  cheval  3  de  mulet  9 
de  poule  >  de  coq  ,  le  poivre  8c  les  autres 
épices  &  aromates  dans  de  l’eau  ou  du  vin® 
Je  ne  nie  point,  que  bien  des  gens  n’aienc 
été  guéris  après  î’uiage  de  ces  remedes  ; 
mais  U  n’en  eft  pas  moins  vrai  5  qu’ils  fonr 
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dangereux  ;  ainli  il  eft  prudent  de  ne  jamais 
'  les  employer  ,  puifqu’il  y  a  beaucoup  de 
probabilité  qu’ils  feront  un  peu  de  mal ,  & 
une  certitude  qu’ils  ne  peuvent  point  faire 
de  bien.  On  doit  penfer  de  même  du  genipi , 
ou  ablinthe  des  Alpes  ,  qui  s’eft  aufli  acquis 
beaucoup  de  réputation.  Il  eft  aifé  d’en  dé¬ 
terminer  l’ufage.  Le  genipi ,  eft  puiflamment 
amer  ;  il  échauffe  &  fait  fuer.  L’on  ne  doit 
donc  jamais  l’employer  dans  une  pleuréfîe  , 
tant  que  les  vailfeaux  font  pleins  ,  le  pouls 
dur ,  la  fièvre  forte  ,  le  fang  enflammé.  Dans 
tous  ces  cas  il  augmenterai  t  le  mal  ;  mais 
fur  la  fin  de  la  maladie ,  quand  les  vaifleaux 
font  défemplis ,  le  fang  délayé  ,  la  fièvre  di¬ 
minuée  ,  alors  on  peut  s’en  fervir  ,  en  fe 
fouvenant  toujours  qu’il  eft  chaud  ,  &  qu’il 
faut  l’employer  fobrement. 


CHAPITRE  VI. 


Des  maux  de  gorge  &  Efquinancies. 

§•  102.  JLjA  gorge  eft  iujette  à  plusieurs 
maladies.  L’une  des  plus  fréquentes  &  des 
plus  dangereufes  ,  c’eft  l’inflammation  , 
qu’on  appelle  ordinairement  Efquinancie  j 
qui  eft  une  maladie  du  même  genre  que 
^inflammation  de  poitrine ,  mais  dans  une 
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partie  différente  ;  ce  qui  fait  que  les  fymp- 
tomes  font  fort  différens.  Ils  varient  même 
fuivant  les  différentes  parties  de  la  gorge 
qui  font  enflammées. 

§.  103.  Les  fymptomes  généraux  de  Tin- 
flammation  à  la  gorge  font ,  le  friflon ,  la 
chaleur  5  la  fievre  ,  le  mal  de  tête  5  les  uri¬ 
nes  rouges  ,  la  difficulté  5  &  quelquefois 
Limpoffibilité  d’avaler  quoi  que  ce  foit» 
Mais  fi  les  parties  les  plus  voifines  de  la 
glotte  5  c’ eft- a- dire  ,  de  l’entrée  du  canal 
de  la  refpiration ,  font  attaquées  5  il  eft  très- 
difficile  de  refpirer.  Le  malade  fent  de  l’an- 
goiflè  ,  des  fuffocations  ;  le  mal  gagne  quel¬ 
quefois  la  glotte  ,  la  trachée-artere ,  le  pouî- 
mon  ,  &  la  maladie  eft  promptement  mor¬ 
telle. 

L’inflammation  des  autres  parties  eft 
moins  dangereufe ,  8c  elle  l’eft  d’autant 
moins  ,  que  le  mal  eft  plus  extérieur. 
Quand  l’inflammation  eft  générale  ,  8c 
qu’elle  occupe  toutes  ces  parties  ,  8c  de 
plus ,  les  amigdales ,  la  luette ,  la  baie  de 
la  langue  ;  c’eft  une  des  maladies  les  plus 
dangereufes  ,  8c  les  plus  horribles.  Le 
vifage  eft  enflé  8c  enflammé  ;  tout  l’in¬ 
térieur  de  la  gorge  l’eft  également  ;  le  ma¬ 
lade  n’avale  quoi  que  ce  foit  ;  il  refpire 
avec  une  peine  8c  une  angoifle  ,  qui  , 
jointes  à  l’engorgement  du  cerveau  ,  le 
jettent  dans  une  efpece  de  délire  furieux  j 


té  Ma  V  %  DE  Gorgk 
la  langue  enfle  &  fort  de  la  bouche  y  les 
narines  font  dilatées  pour  refpirer  y  tout 
le  col ,  jufques  au-delius  de  la  poitrine  5 
eft  exceflîvement  gonflé  y  le  pouls  eft  très 
fréquent  &  très  foible ,  8c  fouvent  inter¬ 
mittent  y  le  malade  n’a  point  de  forces  * 
&  meurt  ordinairement  le  fécond  ou  le 
troisième  jour. 

§•  io4*  Quelquefois  le  mal  quitte  les 
parties  intérieures  >  8c  fe  jette  à  l’exté¬ 
rieur  *  la  peau  du  col  8c  de  la  poitrine 
rougit  8c  devient  douloureufe ,  &  le  ma¬ 
lade  fe  fent  mieux.  D’autres  fois  le  mai 
quitte  la  gorge ,  mais  c’eft  pour  fe  porter 
au  cerveau ,  ou  fur  le  poulmon.  L’un  & 
l’autre  de  ces  deux  derniers  cas  font  mor¬ 
tels  ,  quand  on  n’a  pas  fur  le  champ  de 
très  bons  fecours ,  qui  font  même  très  fou- 
vent  inutiles. 

§.  105.  L’efpéce  la  plus  fréquente  eft 
celle  qui  n’attaque  que  les  amigdales  & 
la  luette.  Le  mal  commence  ordinaire¬ 
ment  par  une  des  amigdales  ,  qui  devient 
greffe  ,  rouge,  douloureufe  ,  &  ne  permet 
d’avaler  qu’avec  une  très  grande  peine» 
Quelquefois  le  mal  fe  borne  à  un  feui 
côté  j  mais  plus  ordinairement  il  paffe  à 
la  luette ,  &  de-là ,  à  l’autre  amigdale.  Si 
le  mal  n’eft  pas  grave  ,  la  première  eft 
ordinairement  mieux  ,  quand  la  fécondé 
eft  attaquée.  Lesquelles  le  font  toutes. 


et  E  s  q  xj  ï  tf  a  n  c  i  ë  $;  87 

deux  enfemble  ,  la  douleur  &  le  malaife 
font  très-confidérables ,  le  malade  ne  peut 
avaler  qu’avec  la  plus  grande  peine  j  & 
la  fenfibilité  eft  fi  grande ,  que  j’ai  vu  des 
femmes  avoir  des  convulfions  toutes  les 
fois  quelles  faifoient  effort  pour  avaler 
leur  falive  ou  quelque  autre  liquide.  L’on 
eft  meme  quelquefois  plufieurs  heures  fans 
pouvoir  rien  prendre  ,  tout  le  deffus  de 
la  bouche ,  le  fonds  du  palais  5  un  peu  de 
la  bafe  de  la  langue  font  légèrement 
rouges.  Plufieurs  malades  avalent  le  li¬ 
quide  plus  difficilement  que  le  folide  9 
parce  que  le  liquide  a  befoin  de  plus  d’ac¬ 
tion  de  la  part  des  mufcles  pour  être 
dirigé.  La  falive  s’avale  avec  encore  plus 
de  peine  que  les  autres  liquides  }  parce 
qu’elle  eft  un  peu  vifqueufe  ,  &  coule 
moins  aifément.  Cette  difficulté  à  l’ava¬ 
ler  5  jointe  à  la  quantité  qu’il  s’en  forme  , 
produit  ce  crachement  prefque  continuel, 
qui  incommode  beaucoup  quelques  ma¬ 
lades  j  d’autant  plus  que  l’intérieur  des 
joues  ,  toute  la  langue  5  &c  les  levres  s’é¬ 
corchent  fouvent.  Cela  les  empeche  auffî 
de  dormir ,  mais  ce  11’eft  pas  un  mal  5  le 
fommeil  eft  peu  utile  dans  les  maladies 
fiévreufes  5  &  j’ai  vu  fouvent  que  ceux 
qui  avoient  cru  leur  gorge  prefqu’en- 
tiérement  guérie  le  foir  5  y  avoient  très- 
mal  après  quelques  heures  de  fommeiL 
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La  fièvre,  dans  cette  efpéce ,  eft  quel- 
quefois  très  forte ,  &  le  friflon  dure  fou- 
vent  plufieurs  heures  ;  il  eft  fuivi  d’une 
chaleur  confidérable  ,  &  d’un  violent  mal 
de  tête,  accompagné  quelquefois  d’aflou- 
piflement.  Il  y  a  ordinairement  allez  de 
névre  le  foir  j  mais  quelquefois  très  peu , 
&  même  point  le  matin. 

Un  leger  commencement  de  mal  de 
gorge  précédé  fouvent  le  friflon  ;  mais 
plus  ordinairement  ,  il  ne  fe  manifefte 

qu’après  ,  en  même  tems  que  la  cha¬ 
leur. 

Le  col  eft  quelquefois  un  peu  enflé  , 
&  plufieurs  malades  fe  plaignent  d’une 
douleur  aftez  vive  dans  l’oreille ,  du  côté 
k  plus  malade  ;  j’ai  rarement  vu  qu’on  en 
eût  dans  les  deux. 

§.^  106.  Ou  l’inflammation  fe  diflipe 
peu  a  peu ,  ou  il  fe  forme  un  abfcès  dans 
la  partie  qui  étoit  la  plus  attaquée.  Il  n’eft 
jamais  arrivé  ,  au  moins  je  l’ignore ,  que 
cette  efpéce  bien  conduite  fe  terminât  par 
la  gangrené ,  ou  par  le  durciflement  ;  mais 
j’ai  été  témoin  ,  que  l’un  3c  l’autre  arri¬ 
vent  ,  quand  on  veut  forcer  les  fueurs 
dans  le  commencement  par  des  remedes 
chauds.  Il  eft  auûî  très  rare  qu’il  fe  falfe 
de  ccs  tranfports  factieux  fur  le  poulmon  , 
comme  dans  V ’efpece .des  §.  105.  &  104. 
il  eft  vrai  quil  n  arrive  pas  fréquemment 
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non  plus  que  le  mal  fe  jette  au-dehors  9 
comme  dans  la  même  efpéce. 

§.  107.  Le  traitement  de  l’efquinan- 
cie  eft  ^  aufli  bien  que  celui  de  toutes 
les  autres  maladies  inflammatoires  ,  le 
même  que  celui  de  l'inflammation  de  poi¬ 
trine. 

L'on  met  d’abord  au  régime  }  &  dans 
l’efpéce  (  §.  103)  il  faur  faire  quatre  ou 
cinq  faignées  dans  peu  d’heures ,  &  quel¬ 
quefois  on  eft  obligé  dy  revenir*  Quand 
elle  eft  au  degré  le  plus  conftdérabie ,  tous 
les  remedes  font  le  plus  fouvent  inutiles  ; 
mais  il  faut  les  tenter.  L’on  doit  donner 
autant  qu’il  eft  poflible  ?  des  boiffons  N°. 
x  &  4.  Mais  comme  fouvent  la  quantité 
que  le  malade  en  peut  avaler  ,  eft  très 
petite  5  il  faut  donner  des  lavemens  N°.  5  s 
de  trois  en  trois  heures  ,  &  faire  mettre 
trois  fois  par  jour  ,  pendant  une  demi* 
heure  5  les  jambes  dans  l’eau  tiède. 

§.  108.  Les  ventoufes  fcarifiées  5  appli¬ 
quées  autour  du  col  3  après  deux  ou  trois 
faignées  5  font  fouvent  extrêmement  utiles. 
Dans  des  cas  prefque  défefpérés  ,  quand 
le  col  eft  extrêmement  gonflé  ,  une  ou 
deux  incifions  profondes  5  faites  avec  un 
rafoir  ,  fur  cette  enflure  extérieure  5  ont 
fauvé  le  malade. 

§.  109.  Dans  l’efpéce  décrite  (  §.  105)  il 
faut  très  fouvent  en  venir  à  la  faignée  j  &  il 
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ne  faut  jamais  l'omettre  quand  on  trouve 
le  pouls  dur  &  plein.  Il  eft  très  impor¬ 
tant  de  la  faire  d'abord  j  c’eft  le  feul 
moyen  de  prévenir  l'abcès  5  qui  fe  forme 
avec  une  grande  facilité  ,  ii  on  la  diffère 
feulement  de  quelques  heures.  Quelque¬ 
fois  il  faut  la  réitérer.  11  eft  rarement  né«* 
eeffaire  d’en  faire  trois.  Souvent  le  mal 
eft  aflfez  léger  pour  pouvoir  guérir  fans 
faignées,  moyennant  beaucoup  de  ména¬ 
gement  y  mais  ceux  qui  ne  font  ni  maîtres 
de  leurs  tems  ?  ni  en  fit'uation  d'être  foi- 
gnés  3  doivent  ,  fans  héfiter  ,  faire  d'a¬ 
bord  une  faignée  ,  qui  emporte  fouvent 
le  mai  y  furtout ,  fi  après  l'avoir  faite  y 
le  malade  boit  beaucoup  de  la  ptifan- 
îie  N®.  z. 

11  fuffit  j  dans  cette  efpéce  3  de  pren« 
dre  un  bain  de  jambes  ,  &  un  lavement 
par  jour  -y  on  prend  l’un  le  matin  ,  Sc 
l’autre  le  foir.  Outre  les  remedes  géné¬ 
raux  de  l’inflammation  ,  on  en  applique 
de  particuliers  fur  le  mal ,  dans  l’une  & 
l’autre  efpece.  Les  meilleurs  font,  x°.  des 
cataplafmes  émolliens  N°.  9.  fur-tout  le 
col.  L’on  vante  beaucoup  celui  de  nids 
d’hirondelles  j  je  ne  le  blâme  pas  \  mais 
il  eft  certainement  moins  efficace  que  tous 
ceux  que  j’indique.  i°.  Des  gargarifmes 
N°.  19.  L'  on  peut  en  faire  pluffeurs ,  qui 
ont  à-peu-près  les  mêmes  propriétés »  ôc 
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la  même  efficacité.  Ceux  que  j’indique  9 
font  ceux  qui  m’ont  le  mieux  réuffi  •  & 
ils  font  très  lîmples.  30.  La  vapeur  de 
l’eau  chaude ,  comme  dans  le  §.  553  l’on 
doit  réitérer  la  vapeur  ,  cinq  ou  fix  fois 
par  jour  3  avoir  toujours  un  cataplafme  ,  & 
fe  gargarifer  très  fouvent, 

11  y  a  des  perfonnes ,  fans  parler  des 
enfans  ,  qui  ne  favent  pas  fe  garg  arifer  j 
la  douleur  rend  même  la  chofe  difficile» 
Alors  3  au  lieu  de  gargariftn es ,  on  peut 
injeéfcer  la  même  liqueur  N°.  15?  5  avec 
une  petite  feringue.  L’injeétion  va  bien 
plus  avant  que  le  gargarifme  5  &  elle  fait 
fouvent  cracher  une  quantité  confidérable 
de  matières  glaireufes  3  épaiffies  au  fond, 
de  la  gorge  ,  ce  qui  foulage  fenfiblement 
le  malade.  11  faut  les  réitérer  fouvent. 
L’on  peut  commodément  employer  à  cet 
ufage  ,  une  de  ces  petites  feringues  de 
fureau  5  que  tous  les  enfans  de  village 
favent  faire. 

§.  110.  Quand  le  mal  peut  fe  guérit 
fans  fuppuration  ;  la  fièvre  3  le  mal  de 
tête  3  la  chaleur  dans  la  gorge ,  la  dou¬ 
leur  en  avalant ,  commencent  à  diminuer 
le  quatrième  jour  5  quelquefois  dès  le  troL 
fiéme  ,  fouvent  feulement  le  cinquième 
&  alors  cette  diminution  augmente  à 
grands  pas  j  &  au  bout  de  deux  5  trois 
ou  quatre  jours  *  ceft-à-dire  le  fixiéme * 
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le  feptiéme  5  le  huitième  le  malade  eft 
très  bien.  Il  y  en  a  cependant  quelques- 
uns  y  qui  confervent  une  très  legere  dou¬ 
leur  5  feulement  d’un  côté  5  pendant  quatre 
ou  cinq  jours mais  fans  fièvre  5  &  fans 
mal-aife. 

§.  m.  Quelquefois  la  fièvre 5  &  fes 
accidens  diminuent  après  la  faignée  &c  les 
autres  remedes  5  fans  qu’il  furvienae  d’a- 
mandement  dans  la  gorge ,  ni  de  lignes 
cle  fuppuration.  Dans  ces  cas  5  il  faut  in- 
fifter  principalement  fur  les  gargarifmes 
&  les  vapeurs  *  &  fi  l’on  peut  avoir  un 
Chirurgien  un  peu  adroit  ,  il  faut  qu’il 
fafle  une  fcarification  fur  les  amigdales 
malades.  11  en  fort  une  certaine  quantité 
de  fang  ,  &  ce  remede  foulage  très 
promptement  prefque  tous  ceux  qui  rem¬ 
ploient. 

§.  m.  Si  l’inflammation  ne  fe  réfout 
pas  ,  mais  qu’il  fe  forme  un  abcès  ,  ce 
qui  arrive  prefque  toujours  fi  l’on  a  né¬ 
gligé  les  commencemens  du  mal  ;  alors 
les  accidens  de  la  fièvre  continuent ,  quoi¬ 
qu’un  peu  moins  fortement  après  le  qua¬ 
trième  jour  ;  la  gorge  refte  rouge  ,  mais 
cependant  d’un  rouge  un  peu  moins  vif: 
l’on  conferve  une  douleur  ,  mais  plus 
lourde  &  accompagnée  quelquefois  de 
pulfations  ;  d’autres  "fois  il  n’y  en  a  point, 
ce  dont  il  eft  bon  d’être  averti  ÿ  le  pouls 
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«devient  ordinairement  un  peu  plus  mol  * 
&c  le  cinquième  ou  le  fixiéme  jour,  quel¬ 
quefois  plutôt ,  l’abcès  eft  prêt  à  s  ouvrir  ; 
on  le  connoît  par  une  petite  tumeur  blan¬ 
che  &  molle  ,  qui  paroit  ordinairement 
au  centre  de  l’inflammationf  L’abcès  fe 
creve  de  lui-même  ,  ou  s’il  ne  s’ouvre 
pas  ,  il  faut  l’ouvrir  }  ce  qu’on  fait  en 
aflujettiflant  fortement  une  lancette  au 
bout  d’un  petit  bâton  ,  &c  l’enveloppant 
toute ,  excepté  la  pointe ,  de  la  longueur 
d’un  quart  ou  d’un  tiers  de  pouce  ,  avec 
«  un  linge  doux  ,  &  l’on  perce  l’abcès  avec 
ht  pointe  de  cette  lancette.  Au  moment 
où  l’abcès  s’ouvre  ,  ia  bouche  eft  inondée 
d’un  pus  d’un  goût  &  d’une  odeur  infom 
tenables.  Il  faut  fe  gargarifer  avec  le  gar- 
garifme  déterfif  Np.  19.  L’on  eft  quelque¬ 
fois  furpris  de  la  quantité  de  pus  qui  fort 
de  labfcès.  11  ne  s’en  forme  ordinaire¬ 
ment  qu’un  *  j’en  ai  cependant  vu  quel¬ 
quefois  deux. 

§.  1 13.  11  arrive,  &  ce  cas  n’eft  même 
pas  rare,  que  le. pus  ne  s’amafle  pas  précifé- 
nient  clans  l’endroit  où  paroilfoit  la  forte 
inflammation ,  mais  dans  quelque  partie 
plus  cachée^  de  façon  que  la  difficulté  d’a¬ 
valer  revient  prefque  entièrement,  la  fièvre 
diminue ,  le  malade  dort.  L’on  fe  perfuade 
que  l’on  eft  guéri ,  &  qu’il  ne  refte  que  les 
incommodités  de  la  convalefcence.  Quand 
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on  n’eft  pas  Médecin  ou  Chirurgien  5  ii  efê 
aifé  de  fe  tromper  fur  cet  état.  V oici  les  li¬ 
gnes  qui  peuvent  faire  juger  qu’il  y  a  un 
abcès.  Une  inquiétude  ,  &  un  mal-aife  gé¬ 
néral  ?  une  douleur  dans  toute  la  bouche  y 
quelques  friffons  de  tems  en  tems  ,  fouvent 
des  chaleurs  vives  &  paflageres,un  pouls  af- 
fez  rnou  fans  être  naturel  ,  un  fentiment 
d’épaiifeur  &  de  pefanteur  dans  la  langue  * 
des  petits  boutons  blancs  fur  les  gencives  , 
fur  l’intérieur  des  joues  ,  fur  l'intérieur  & 
l'extérieur  des  lèvres  5  un  goût  &  une  odeur 
défagréables. 

§•  114.  Dans  ces  cas  5  il  faut  tenir  fou- 
vent  dans  la  bouche  du  lait  ou  de  l’eau  tiédes 
recevoir  la  vapeur  d’eau  chaude ,  mettre  au¬ 
tour  du  col  des  cataplaimes  émolliens  j  tous 
ces  fecours  difpofent  l’abcès  à  s  ouvrir.il  faut 
auffi  chercher  avec  le  doigt  l'endroit  où  il 
eftj  &  alors  le  Chirurgien  peut  aifément 
l’ouvrir.  Il  nfeft  arrivé  une  fois  qu’il  s'en 
perça  un  fous  mon  doigt  ,  fans  que  je 
fiflTe  aucun  effort  pour  cela.  On  peut  injec¬ 
ter  de  l'eau  tiède  par  la  bouche  ,  ou  par  les 
narines ,  un  peu  fortement  ,  cela  occafionne 
quelquefois  une  efpéce  de  toux  ,  ou  des 
efforts  qui  le  font  ouvrir.  J'en  ai  vu  s  ou¬ 
vrir  en  riant.  L'on  ne  doit  au  refte  point 
être  inquiet  de  l’événement.  Je  ne  fçache 
point  d’exemple,  qu’on  foie  mort  dune  ef- 
quinancie  de  cette  efpéce ,  dès  que  la  fup- 
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çur a t ion  eft  formée  ,  ni  peut-être  même  ^ 
dès  quelle  a  commencé  à  fe  former. 

§.  1 1 5 .  Les  glaires,  dont  la  gorge  eft 
remplie ,  &  l’inflammation  même  de  cette 
partie ,  qui  en  irritant ,  produit  le  même 
effet  que  quand  on  porte  le  doigt  ou  quel- 
qu’autre  corps  au  fond  de  la  gorge  ,  font 
que  quelques  malades  fe  plaignent  d’envie$ 
continuelles  de  vomir.  Il  faut  être  fur  fes 
gardes ,  &  ne  pas  croire  que  ce  mai  de  cœur 
vienne  d’embarras  d’eftomac  ,  &  exige  mi 
-émétique  j  ce  feroit  une  grande  faute  ,  fou- 
vent  ,  que  d’en  donner  un  j  il  peut ,  quand, 
l’inflammation  eft  forte  ,  la  rendre  mortel¬ 
le  ,  ou  l’on  eft  obligé  de  faire  une  faignée 
pendant  qu’il  agit  pour  diminuer  fa  vio¬ 
lence  5  &  cette  imprudence  laifle  fouvent  le 
malade,  lors  même  qu’il  guérit,  dans  un 
état  de  langueur  pendant  long-tems.  Il  y  a 
cependant  quelques  maux  de  gorge  avec 
fièvre  ,  dans  lefquels  on  peut  faire  vomir  j 
mais  c’eft  quand  il  nsy  a  point  d’inflam¬ 
mation  ,  ou  quand  on  Fa  diffipée  ,  &  qu’il 
refte  des  matières  putrides  dans  les  pre¬ 
mières  voies.  J’en  parlerai. 

§.  n 6.  L’on  voit  fouvent,  dans  ce  pays  J 
une  maladie  différente  des  maux  de  gorge  * 
dont- je  viens  de  parler,  mais  qui,  comme 
eux  ,  fait  qu’on  avalle  difficilement.  Ou 
l’appelle  en  françois  les  oreillons ,  &  affe& 
généralement  les  ourles,  C  eft  un  engorge-; 
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ment  des  glandes  qui  fervent  à  fournir  la 
falive,  &  fur -tout  des  deux  greffes ,  qui 
lont  entre  f oreille  &  la  mâchoire  ,  qu’on 
appelle  parotides  5  &c  des  deux  qui  font 
defldus  la  mâchoire  3  qu  on  appelle  maxil¬ 
laires  :  elles  fe  gonflent  confidérablement  , 
&  empêchent  non-feulement  d’avaler  5  mais 
même  d’ouvrir  la  bouche  ,  parce  que  les 
mouvemens  font  très-douloureux.  Les  en- 
fans  y  font  beaucoup  plus  expofés  que  les 
grandes  perfonnes.  Comme  ordinairement 
il  n’y  a  pas  de  fièvre  ,  il  ne  faut  point  de  re¬ 
mède.  Il  fuffit  de  tenir  les  parties  malades 
à  l’abri  du  grand  air  3  &  d’y  appliquer 
quelque  cataplafme,  de  diminuer  beaucoup 
la  quantité  de  fes  ali  mens  ,  de  fe  priver  de 
viande  &  de  vin  ,  Si  de  faire  un  ufage 
abondant  de  quelque  liqueur  chaude  3  qui 
délaie  les  humeurs  &  rétablifle  la  tranfpi- 
ration  (  i 

§.  117  II  y  a  eu  ici  au  printems  ij6  i,une 
quantité  étonnante  de  maux  de  gorge  ?  de 
deux  efpeces.  Les  uns  ,  dont  je  ne  dirai 
rien  5  etoient  des  maux  de  gorge  ordinaires , 
tels  que  je  lésai  décrits.  Sans  avoir  rien  de 


(  1  )  le  me  guéris  de  ce  mal  en  ly  54  ,  en  ne  bu¬ 
vant  pendant  quatre  jours,  que  du  thé  de  meliffe  ? 
auquel  je  joignis  un  quart  de  lait  Si  très-peu  de  pain. 
Le  même  régime  m’a  guéri  fouvent  de  légers  maux 
de  gorge, 

particulier , 
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particulier,  ils  ont  été  fréquens  parmi  les 
adultes ,  &  ont  très-bien  guéri  par  la  mé¬ 
thode  que  j’ai  propofée.  Les  autres  ,  dont 
je  dirai  quelque  chofe  ,  parce  qu’ils  ont 
régné  dans  quelques  villages  ,  &  qu’ils  y 
ont  fait  du  ravage  ,  attaquoient  auffi  les 
adultes  ,  mais  fur -tout  les  enfans ,  depuis 
l’âge  d’un  an,  même  au- délions  ,  jufqifà 
celui  de  douze  ou  treize. 

Les  premiers  fymptomcs  étoient ,  comme  dans 
les  maux  ordinaires ,  le  friiïon  ,  la  chaleur  ,  i’ab- 
battemenc  ,  le  mal  de  tête  ,  le  mal  de  gorge  3 
mais  ce  qui  les  diftinguoit  des  efquinancies  inflam¬ 
matoires,  c’étoit  les  fymptomes  fuivans  :  fou- 

vent  les  malades  avoiej.it  de  la  toux  Sc  un  peu  d’op- 
preflion.  i°.  Le  pouls  étoit  plus  vite  ,  mais  moins 
dur  Sc  moins  fort,  qu’il  ne  Tell  ordinairement  dans 
les  maux  dégorgé.  $°.  Ils  a  voient  une  chaleur  âcre, 
féche,  Sc  une  grande  inquiétude.  40.  Ils  crachoicnt 
moins  qu’on  ne  crache  ordinairement  dans  le  mai 
de  gorge ,  Sc  avoient  la  langue  très  féche.  50.  Quoi¬ 
qu’ils  euiTent  de  la  peine  à  avaler,  cependant  ce  n’eft 
pas  ce  qui  les  incommodoic  le  plus ,  Sc  ils  pou  voient 
boire  fufïifamment.  6°.  Le  gonflement  Sc  la  rougeur 
des  amigdales ,  de  la  luette ,  &  du  fond  du  palais  > 
notant  que  peu  çonfldérables  ,  mais  les  glandes  pa« 
rotides  Sc  maxillaires  ,  Sc  fur  -  tout  les  premières  ^ 
étant  extrêmement  gonflées  &  enflammées  ,  la  dou¬ 
leur  dont  ils  le  plaignoient  le  plus  ,  étoit  cette  dou¬ 
leur  extérieure,  y9.  Quand  le  mal  étoit  grave  ,  tout 
te  col  fe  gonfloit  3  Sc  quelquefois  même  les  vaif- 
feaux  qui  rapportent  le  fang  du  cerveau  étant  gê¬ 
nés  ,  les  malades  avoient  de  l’afloupifTcment  Sc  du 
délire.  8°.  Les  redoublemens  de  la  fièvre  étoient  af- 
fez  irréguliers.  Les  urines  if  étoient  pas  aufli  en¬ 

flammées  que  dans  Içs  autres  maaxde gorge,  109.  La 
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faîgnce  &  les  autres  remèdes  ne  les  fouîageoîent  fzf 
aulli  promptement  5  &  le  mal  étoit  plus  long.  1 1  °.  Il 
îîc  venoit  pas  à  fuppuration  5  comme  les  aures  efpé-» 
ces  3  mais  quelquefois  les  amigdales  s’ulcéroient.. 

Prefque  tous  les  en  fan  s  ?  &  un  très  -  grand 
nombre  d’adultes  poulfoient ,  ou  dès  le  premier 
jour  3  ou  feulement  les  jours  fuivans  5  jufqu’an 
fixieme  5  une  ébullition  qui  ?  chez  quelques  -  uns 
îefTembloit  allez  à  la  rougeole  ,  mais  d’une  couleur 
moins  vive,  &  fans  aucune  élévation.  Elle  commen- 
çoit  au  vifage5enfuite  aux  bras?  dedà  elle  palloit  aux 
jambes  5  aux  cailles  ,  au  corps  3  8c  fe  retirait  peu-à- 
peu  ,  au  bout  de  1  ou  3  jours  5  dans  le  même  ordre 
«quelle  avoit  obfervé  en  pouffant.  D’autres  5  en  très» 
petit  nombre  (  je  n’en  ai  vu  que  cinq  )  5  éprouvoient 
tous  des  accidens  plus  graves,  avant  l’éruption  ,  3c 
poulloient  le  vrai  pourpre  ou  milliaire  blanc. 
13°.  Quand  ces  ébullitions  avoient  paru  3  ils  fe 
trouvoient  ordinairement  mieux.  La  derniere  duroit 
quatre,  cinq5ou  fîx  jours3&  fe  terminait  fouvent  par 
des  fueurs. Ceux  qui  ne  les  ont  pas  eues?&:  c’ell  le  cas 
de  plulieurs  adultes  ,  n’ont  pu  fe  guérir  que  par  des 
fueurs  abondantes  fur  la  fin  :  car  au  commencement 
elles  étoient  inutiles ,  Sc  même  nuifibks.  140.  J'ai 
vu  quelques  perfonnçs  chez  lesquelles  le  mal  de 
gorge  s’efi:  didipé  entièrement  3  fans  qu’il  eût  rien 
pouffé  ,  &  fans  fner  ;  mais  qui  reftoient  dans  une  in¬ 
quiétude  &  dans  une  angoilfe  très-fortes  3  avec  un 
pouls  vite  &  petit.  Je  leur  ordonnons  une  boiffon  fu- 
dorifîque  :  alors  l’éruption  5  ou  les  fueurs  venant  , 
elles  fe  trouvoient  bien.  15°  Soit  que  les  malades 
aient  eu  l'ébullition  ou  qu’ils  ne  l’aient  pas  eue  5 
tous  ont  perdu  la  première  peau  ou  épiderme  par 
grandes  écailles  3  dans  tout  le  corps  3  tant  ce  venin 
qui  dévoit  s’évacuer  par  la  peau  5  avoit  d’âcreté. 
160.  Un  grand  nombre  éprouvoient  un  changement 
fingulier  dans, la  voix  5  différent  de  celui 'des  maux 
dé  gorge  ordinaires  ^  l'intérieur  des  narines  était 
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££trêmement  fec.  179.  L'on  a  eu  plus  de  peine  à 
remettre  qu  après  les  maux  de  gorge  ordinaires  3  8c 
fi  l’on  fe  négligeoit  dans  la  convalefcence  ,  furtout 
fi  Ton  s’expofoit  trop  tôt  au  froid  ,  il  furvenoit  une 
rechute  ,  ou  différens  accidens  ,  tels  que  de  l’op- 
preflion  ,  un  gonflement  de  ventre  ,  différentes  en* 
flures  ,  de  la  langueur,  du  dégoût,  des  écoule- 
mens  derrière  les  oreilles ,  de  la  toux  ,  de  l'enroue-* 
ment.  180.  J’ai  été  appelle  pour  des  enfans  ,  &  mê¬ 
me  quelques  jeunes  gens  ,  qui ,  au  bout  de  quelques 
femaines  étoient  tombés  dans  une  enflure  générale 
de  tout  le  corps  ,  avec  une  forte  oppreflîon ,  8c  une 
diminution  confidérabledans  les  urines,  qui  étoient: 
rouges  8c  troubles  3  ils  étoient  aufli  dans  un  état  fin- 
gulier  d’indifférence  pour  tout.  Je  les  ai  tous  guéris 
avec  des  véfîcatoires,  8c  la  poudre  N°.  15, Ce  remède 
commençoit  par  les  faire  vomir  3  il  furvenoit  en- 
fuite  des  urines ,  8c  furtout  des  lueurs  abondantes 
qui  les  guériflbient.  Deux  feuls  ,  d’un  mauvais  tem¬ 
pérament,  &  un  peu  rachitiques  ou  noués  ,  après 
avoir  été  rétablis  pendant  quelques  jours  ,  foac 
retombés  ,  8c  ont  péri. 

§,  11 8.  Chez  les  adultes, j’ai  employé  la  fa  ignée  8c 
les  rafraîchiflans,  tant  qu’il  paroiffoit  de  l’inflamma- 
tionjenfuite  il  falloit  évacuer  les  premières  voies,  8ç 
après  cela  faire  fuer  doucement.  Les  poudres  N9. 

,  ont  fouvent  produit,  avec  un  grand  luccès  , 
l’un  8c  l'autre  effet.  Dans  d’autres  cas  ,  j’ai  em¬ 
ployé  Tipécacuana  N°.  3  y. 

Dans  quelques  fujets,  il  n’y  avoir  pas  de  fympto*» 
mes  inflammatoires  ,  8c  le  mal  dépendoit  unique¬ 
ment  d’embarras  putrides  dans  les  premières  voies  ; 
quelques  malades  même  rendoient  des  vers  3  alors 
je  n’ai  point  fait  de  baignées  ,  mais  le  remède  vo¬ 
mitif  produifoit,  dans  le  commencement  ,  un  ex¬ 
cellent  effet,  8c  tous  les  fymptomes  diminuoien: 
fenfiblement  3  la  fueur  furvenoit  naturellement  ,  8C 
k  malade  guériflbic  au  bout  de  quelques  jours* 
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§.  1 1  9.  Il  y  a  eu  quelques  endroits  ,  dans  îeP*' 
quels  il  n’y  avoic  aucun  caraétcre  d’inflammation  t 
&  où  il  ne  falloit  point  de  faignée;  celles  que  l’on 
faifoit  réuflifloient  mal. 

Je  n’ai  point  fait  fâigner  d’enfans.  Les  veficatoi- 
res  ?  après  l’évacuation  des  premières  voies  ,  & 
beaucoup  de  délayans  ?  é^oient  leurs  remèdes.  Une 
(impie  infuflon  de  lureau  St  de  tilleul  a  fait  beau¬ 
coup  de  bien  à  ceux  qui  en  ont  bu  abondamment. 

§.  1 10.  Je  fais  qu’il  eft  mort  dans  quelques  villa¬ 
ges  un  grand  nombre  de  malades  5  avec  une  enflure 
de  cou  prodigieufe.  Il  en  eft  aufli  mort  quelques-uns 
en  ville  j  entr’autres  une  Hile  de  vingt  ans  5  qui 
n’avoit  pris  que  des  fudorifîques  chauds  du  vin 
rouge  ?  St  qui  mourut  dès  le  quatrième  jour  ,  avec 
des  fufrocations  violentes  j  &  perdant  beaucoup  de 
fang  par  le  nez.  Du  grand  nombre  que  j’ai  vu  , 
il  n’en  eft  mort  que  deux.  L’un  étoit  une  petite 
fille  de  dix  mois  5  elle  avoit  eu  l’ébullition  qui 
rentra  tout-à*coup.  Ce  fut  alors  ou’on  m’appella. 
Il  s’étoit  fait  un  dépôt  fur  la  poitrine  ;  rien  ne  put  la 
fauver.  L’autre  étoit  un  garçon  robufte  3  de  dix  fept 
a  dix-huit  ans  «>  chez  lequel  la  maladie  s’annonça 
d’abord  allez  violemment.  Elle  fe  calma  cepen-^ 
dant,  èt  la  fièvre  étant  prefque  entièrement  finie  5  les 
fuc  urs  qui  commençoient  à  venir  5  l’auroient  guéri  ; 
xnais  il  ne  voulut  jamais  les  foutenir  >  &  fe  mettoit 
à  chaque  inftant  nud.  Il  fe  fit  tout-à-eoup  un  dépôt 
fur  le  poulmon  >  qui  l’emporta  trente  heures  après. 
Je  n'ai  jamais  vu  mouiir  avec  une  peau  aufli  féche. 
Le  vomitif  chez  lui  n’avoit  fait  que  peu  d’effet  * 
&  avoit  procuré  une  diarrhée.  Sa  mauvaife  façon 
de  fe  conduire  paroît  avoir  été  la  caufe  de  fa 
port.  Ceft  un  exemple. 

j  11.  Je  me  fuis  étendu  far  cette  maladie  s 
parce  quhl  pourrait  arriver  quelle  fe  répandit  dans 
d’autres  endroits  >  St  îi  eft  utile  qu’on  foit  .prévenu 
defts  caractères  3  St  du  traitement  3  qui  a  autaal 
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3e  rapport  avec  celui  des  fièvres  putrides  3  dont  je 
parlerai  plus  bas  3  quàvec  celui  des  maladies  in¬ 
flammatoires  3  dont  j  ai  parle.  Dans  quelques  per- 
Tonnes  3  le  mal  de  gorge  a  été  un  lymptome  de 
fièvre  putride  5  plutôt  que  la  maladie  principale. 

Je  réferve  d’autres  détails  intérelTans  fur  cette  ma¬ 
ladie  pour  la  fécondé  Edition  de  mon  Traité  des 
fièvres  j  Ô£  celui  qui  a  donne  a  Paris  la  première 
Edition  de  cet  Avis  au  Peuple  ,  a  très-bien  remarqué 
quelle  a  beaucoup  de  rapport  avec  le  mal  de  gorge 
gangreneux 3  qui  a  été  épidémique  depuis  vingt  ans 
dans  plufîeurs  endroits  de  1  Europe35e  aete  connue  en 
France  &  en  Angleterre  >  fous  le  nom  de  mal  de 
gorge  malin  >  ulcéré  ou  gangreneux:  Huxham  qui 
Fa  fî  bien  décrite  5  la  regarde  comme  une  fièvre  ma¬ 
ligne  Bc  peftilentielk. 

§.  m.  Les  maux  dégorgé  font  3  pour 
bien  des  perfonnes  ,  une  maladie  habi¬ 
tuelle  y  qui  revient  routes  les  années  3  &C 
même  plus  fouvent.  On  les  prévient  par  les 
mêmes  moyens  que  j’ai  indiques  §.  ioo  * 
pour  prévenir  les  pleuréfies  habituelles  j 
&  en  garantifïant  du  froid  le  cou  &  la  tete 
pendant  le  jour  ,  &  fur- tout  la  nuit. 
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§.  113.  Il  régné  plufieurs préjuges  furies 
rhumes  5  qui  tous  peuvent  avoir  des  confé¬ 
rences  facheufes.  Le  premier  c’eft  qu  un 
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rhume  n’eft  jamais  dangereux.  Cette  erreur 
coûte  tous  les  jours  la  vie  à  pluJfîeurs  per- 
fonnes. 

L’on  ne  meurt  effectivement  pas  d’un 
rhume ,  tant  qu’il  n’eft  que  rhume  j  mais 
quand  on  le  néglige  ^  il  jette  dans  des  ma¬ 
ladies  de  poitrine  5  qui  tuent.  Les  rhumes 
emportent  plus  de  gens  que  la  pejle  5  répon¬ 
dit  un  très  -  habile  Médecin  ,  qui  avoir 
beaucoup  vu  5  à  un  de  fes  amis  qui  lui 
diloit ,  je  me  porte  bien  ,  je  n5ai  qu’un 
rhume. 

Un  fécond  préjugé  ;  c’eft  que  les  rhumes 
me  veulent  point  de  remedes ,  &  que  çlus 
on  en  fait ,  plus  ils  durent.  Cela  peut  erre 
vrai  3  vu  la  mauvaife  façon  dont  ©n  les  trai¬ 
te  j  mais  c’eft  un  principe  faux  en  foi.  Les 
rhumes  ont  leurs  remedes  tout  comme  les 
autres  maux  5  &  fe  guériffent  avec  plus  ou 
moins  de  facilité ,  fuivant  qu’ils  font  mieux 
ou  moins  bien  conduits. 

§.  1 24.  Une  troifieme  erreur  j  c’eft  que  9 
non-feulement  on  ne  les  regarde  pas  comme 
dangereux  >  mais  on  les  croit  même  falutai- 
res.  il  vaut  mieux  5  fans  doute  >  avoir  un 
rhume  5  qu’une  maladie  plusfacheufe  5  mais 
il  vaudroit  beaucoup  mieux  n’en  avoir  au¬ 
cune.  Tout  ce  qu’on  peut  raifonnablemenç 
dire  ;  c’eft  que  quand  une  tranfpiration  ar¬ 
rêtée  devient  caufe  de  maladie  9  il  eft  heu¬ 
reux  quelle  produife  un  rhume  ,  plutôt  que 
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quelque  maladie  très-grave  ?  comme  il  ar¬ 
rive  fouvent}  mais  il  feroit  à  préférer  5  que 
ni  la  caufe  ,  ni  l’effet ,  ffeuffent  exifté.  Un 
rhume  prouve  toujours  un  dérangement 
dans  les  fondions  de  notre  corps ,  une  caufe 
de  maladie  }  il  eft  une  maladie  réelle ,  qui  5 
quand  elle  eft  violente  ,  porte  une  atteinte 
fenflble  à  toute  la  machine.  Les  rhumes 
affoibliflent  confidérahlement  la  poitrine  j 
&  la  fanté  en  eft  tôt  ou  tard  altérée.  Les 
perfonnes  fouvent  enrhumées  ne  font  ja¬ 
mais  robuftes  *  &  tombent  fouvent  dans  la 
langueur ,  &  la  facilité  à  s’enrhumer  eft  une 
preuve  de  la  facilité  avec  laquelle  la  tranf- 
piration  fe  dérange  ,  &  le  poulmon  s’en¬ 
gorge  ,  ce  qui  eft  toujours  dangereux. 

§.  125.  L^on  conviendra  de  la  fauffeté  de 
ces  préjugés ,  en  examinant  la  nature  des 
rhumes  5  qui  ne  font  autre  chofe  que  les 
maladies  que  je  viens  de  décrire  dans  les 
trois  derniers  chapitres  j  mais  dans  un  dé- 
gré  fort  léger. 

Un  rhume  eft  véritablement  prefque  tou¬ 
jours  5  une  maladie  inflammatoire  }  c’eft 
une  legere  inflammation  du  poulmon ,  ou 
de  la  gorge  ,  ou  d’une  membrane  qui  garnit 
intérieurement  les  narines  &  l’intérieur  de 
quelques  cavités  qui  le  trouvent  dans  les  os 
de  la  joue  &  du  front  ;  cavités  ,  qui  toutes 
communiquent  avec  le  nez  }  de  façon  que 
quand  Finflammatioiî  a  attaqué  une  partie 
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cle  cette  membrane  5  elle  fe  comtnuniqiie 

aifément  aux  autres. 

§.  1164  II  eft  prefque  inutile  de  décrire 
les  fymptomes  du  rhume  5  il  fuflira  de  faire 
remarquer  1  Que  la  principale  caufe  des 
rhumes  eft  la  meme  que  celle  qui  produit 
le  plus  ordinairement  les  maladies  dont  j  ai 
parle  ;  c  eft- à-dire  >  la  tranfpiration  arrêtée  s 
&  un  fang  un  peu  enflammé*  20.  Que  quand 
ces  maladies  régnent  ?  il  y  a  en  même-tems 
beaucoup  de  rnumes.  3  °.  Que  les  fymptomes 
c[ui  annoncent  un  rhume  violent  ,  refïem— 
blent  beaucoup  a  ceux  qui  précédent  ces 
maladies.  L  on  a  rarement  des  gros  rhumes 
£ms  fri  [Ion  &  fans  fièvre  ,  quelquefois  mê¬ 
me  elle  dure  plufieurs  jours.  Lon  toulTe  ,  la 
îoux  refte  feche  pendant  quelque  tems  ,  en- 
fuite  il  vient  des  crachats  qui  diminuent  la 
toux ,  &  Fopprelîion.  C’eft  alors  qu’on  peut 
dire  que  le  rhume  eft  mur.  L’on  a  fouvent 
de  légers  points ,  mais  paiTagers ,  &  un  peu 
de  mal  de  gorge.  Quand  les  narines  font  le 
fiege  du  mal  ,  ce  qu’on  appelle  fort  mal-à- 
piopos  munie  de  cerveau  ,  on  a  fouvent  un 
mal  de  tete  tres-violent  qui  dépend  quel- 
quefois  de  1  irritation  de  la  membrane  qui 
rapide  les  cavités  de  l’os  du  front ,  ou  Ji- 
nus  maxillaires.  L’on  ne  mouche  ,  dans  les 
commencemens  ,  qu’une  eau  fort  claire  , 
&  fort  âcre  ;  enfuite ,  à  mefure  que  l’in- 
Æammation  diminue ,  elle  sepaiffic ,  &  l’on 
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mouche  une  matière  femblable  à  celle  qu’on 
crache.  L’on  perd  ordinairement  lodorat  ,  • 
le  goût  5  l’appétit. 

§.  1 27.  Les  rhumes  n’ont  point  de  durée 
fixe.  Ceux  de  cerveau  durent  ordinairement 
très-peu  de  jours  \  ceux  de  poitrine  font 
plus  longs,  11  y  en  a  cependant  beaucoup 
qui  fe  diflipent  au  bout  de  quatre  à  cinq 
jours.  S’ils  durent  trop  iong-tems  ,  ils  nui- 
fent  j  i°.  parceque  la  toux  violente  dérange 
toute  la  machine  5  &  furtout  qu’elle  porte  le 
fang  à  la  tète.  i°.  En  privant  du  fommeil, 
qui  eft  prefque  toujours  diminué  par  un 
rhume.  3°.Ên  ôtant  l’appétit  5  Se  en  trou¬ 
blant  la  digeftion  5  ce  qui  affoiblit  nécef- 
fairement.  40.  En  affoiblilïant  le  poulmon 
même  5  par  les  fécondés  continuelles  qu’il 
reçoit  *,  de  façon  que  3  peu  à  peu  3  toutes 
les  humeurs  s’y  jettant  5  comme  fur  la  par¬ 
tie  la  plus  foible  3  il  relie  une  toux  conti¬ 
nuelle  }  il  eft  toujours  furchargé  d’humeurs  , 
qui  3  s’y  épaiftiftant  ^  gênent  la  refpiration  3 
opprelfent  Sc  donnent  une  fièvre  lente  ;  le 
corps  ne  fe  nourrit  pas  ;  le  malade  tombe 
dans  la  foiblefie  ,  le  dépériftement  3  i’in- 
fomnie  3  l’angoifte  5  &  meurt  fouvent  allez 
promptement.  50.  La  fièvre  qui  accom¬ 
pagne  prefque  toujours  les  gros  rhumes  * 
ufe  le  corps. 

§.  128.  Puifqtié  le  rhume  eft  une  mala¬ 
die  de  la  même  efpece  que  les  efquinancies  5 
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les  peripneumonies ,  les  inflammations  du 
poitrine  ,  le  traitement  doit  être  de  la  même 
cfp  ece.  Si  le  rhume  eft  fort  ,  il  faut  faire 
une  faignée  au  bras  ,  ce  qui  l’abrege  beau¬ 
coup  ;  &  elle  eft  nécelfaire  toutes  les  fois 
que  le  malade  eft  fanguin  ,  qu  il  a  une  forte 
toux  ,  &  un  grand  mal  de  tête.  L’on  doit 
faire  un  ufage  abondant  des  boiffons  N°.  i, 
2.  y  4.  Il  eft  utile  de  prendre  tous  les  foirs  , 
des  bains  de  pied  en  fe  couchant.  En  un 
mot ,  fi  Von  met  le  malade  au  régime  >  on  le 
guérit  très-promptement. 

§.  1  29.  Mais  fouvent  le  mal  eft  fi  leger  % 
qu’on  ne  croit  pas  devoir  y  faire  des  renie- 
des;  &  fans  remede ,  on  guérit  aifément  9 
en  le  privant  pendant  quelques  jours  de 
viande,  d’œufs,  de  bouillon,  de  vin,  de  tout 
ce  qui  eft  acre  ,  gras  ou  pefant  ;  en  vivant  de 
pain  ,  de  légume ,  de  fruit  &  d’eau  ,  6c  fur- 
tout  en  foupant  peu  ou  point,  &  en  buvant 
fi  l’on  eft  altéré  ,  une  Ample  tifane  d’orge  5 
ou  une  infufion  de  fureau  ,  à  laquelle  011 
peut  joindre  un  quart  ou  un  tiers  de  lait* 
Les  bains  de  pied  tiedes  ,  6c  la  poudre 
K°.  20  ,  contribuent  à  faire  dormir.  L’on 
peut  auili  ,  fans  danger  ,  prendre  quelques 
talfes  d’infufion  de  fleurs  de  coquelicot  ou 
pavot  rouge  ,  faite  comme  du  thé. 

§.  1 30.  Quand  il  n’y  a  plus  de  fièvre  ,  de 
chaleur ,  ni  d’inflammation  ;  que  le' mala¬ 
de  a  été  à  la  diete  pendant  quelques  jours^ 
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Sc  qui!  s’eft  bien  délayé  j  h  la  toux  8c  Tin* 
fournie  continuent  ,  011  peut  donner  le  foir 
une  pilule  de  ftirax  ,  ou  une  prife  de  thé¬ 
riaque  ,  avec  un  peu  d’infulïon  de  fleurs  de 
fur  eau,  en  fortant  d’un  bain  de  pied  tiede  ,* 
alors  ces  remedes,  en  calmant  la  toux  ,  8c 
en  rétabliflant  la  tranfpiration  ,  guéri  lient 
fouvent  dans  une  nuit  :  mais  j’en  ai  vu  de 
mauvais  eftets  ,  quand  on  les  donnoit  trop 
tôt ,  8c  il  faut  toujours  ,  quand  on  les  prend  , 
n’avoir  que  très-peu  foupé  ,  8c  que  le  foupé 
foir  digéré. 

§.  1 5 1.  Il  y  a  un  très-grand  nombre  de 
remedes  vantés  pour  les  rhumes  ,  des  ti- 
fanes  de  pommes ,  de  régi  1  lie  ,  de  figues  , 
■de  raifins  fecs ,  de  bourache ,  de  lierre  ter- 
relire  ,  de  véronique  ,  d’hyfope  ,  d’orties  3 
&c.  Je  ne  veux  rien  leur  ôter  de  leur  prix  ? 
elles  peuvent  toutes  avoir  été  utiles  ;  mais 
malheureufement  5  ceux  qui  en  ont  vu  rétif- 
lîr  une  dans  un  cas  9  la  croient  la  plus  excel¬ 
lente  de  toutes;  8c  c’eft  la  une  erreur  danger 
reufe  ,  pareeque  ce  n’eft  point  fur  un  feul 
cas  qu’on  doit  décider  j  c’eft  à  ceux  qui  en 
voient  journellement  un  grand  nombre  ;  8c 
ni  obfervent  attentivement  l’effet  des  dif- 
érens  remedes,  à  juger  de  ceux  qui  con¬ 
viennent  le  plus  généralement  ;  8c  ce  font 
ceux  que  j’ai  indiqués.  Je  fais  qu’un  thé  de 
queues  de  cerifes  ,  qui  eft  une  boiflon  allez 
agréable  ;  a  guéri  un  rhume  fort  invétéré* 
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§•  i  j  2,  Dans  les  rhumes  de  cerveau  >  11 
vapeur  de  l’eau  chaude  toute  iimple  ?  ou 
dans  laquelle  on  a  mis  des  lieurs  de  fu- 
reau  ,  ou  quelques  autres  herbes  un  peu 
aromatiques  ,  procurent  ordinairement  un 
foulagement  très-prompt.  Elle  fait  aufiî  du 
bien  dans  les  rhumes  de  poitrine  (  voyeç 
§.  55.  )  L’on  étoit  fort  dans  l’ufage  d’em¬ 
ployer  le  blanc  de  baleine  3  mais  c’eftune 
huile  très-indigefte  ;  &  les  huiles  ne  con- 
viennent  que  tres-rarementdans  les  rhumes. 
D’ailleurs  le  blanc  de  baleine  eft  prefque1. 
toujours  rance  \  ainfi  il  vaut  mieux  le  ban¬ 
nir  ;  j’en  ai  vu  fouvent  de  mauvais  effets  * 
&  rarement  de  bons. 

§.  133.  Ceux  qui  ne  diminuent  point  la- 
quantité  des  alimens  ,  &  qui  boivent  de 
grandes  quantités  d’eau  chaude  ,  ruinent 
leur  fanté.  Il  ne  font  plus  de  digeftion  ?  la 
toux  devient  ftomachale  ,  fans  ce  fier  d’être 
pectorale  j  &  ils  courent  rifque  de  tomber 
dans  l’état  décrit  §.127,  Ma.  4.  Les  eaux- 
de-vie  brûlées  ,  les  vins  aromatifés  ,  font 
les  plus  grands  maux  pris  dans  les  commen- 
cemens  >  &  i’011  feroit  mieux  de  n’en  jamais 
prendre.  Si  Ton  en  a  vu  quelques  bons  ef¬ 
fets  ,  ce  n’eft  que  fur  la  fin ,  quand  la  ma¬ 
ladie  étoit  entretenue  uniquement  par  la 
foiblefie  des  organes.  Dans  ce  cas  ,  il  faut 
quitter  les  relachans  ,  prendre  tous  les  jours 
quelques  prifes  de  la  poudre  N°3  14  ,  ayec 
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un  peu  de  vin ,  &  fi  les  humeuts  paroi f- 
foient  le  jetter  trop  fur  le  poulmon,  appli¬ 
quer  des  véficatoires  au  gras  des  jambes. 

§.  134.  Les  liqueurs  conviennent  fi  peu  , 
que  fouvent  une  très-pente  quantité  rani¬ 
me  un  rhume  qui  finifloit.  il  y  a  même  des 
perfonnes  qui  n’en  boivent  jamais  fans  s’en¬ 
rhumer  3  &c  cela  n’eft  point  étonnant.  Elles 
occafîonnent  une  très-légére  inflammation 
de  poitrine  ,  qui  eft  un  rhume. 

Il  ne  faut  pas  ,  dans  cette  maladie,  s’ex- 
pofer  fans  nécellité  à  un  grand  froid  3  mais 
il  faut  également  le  garantir  de  trop  de 
chaleur.  Ceux  qui  s’enferment  dans  des 
chambres  fort  chaudes ,  ne  guéri  dent  point: 
Sc  comment  y  guérir  ?  ces  chambres ,  indé¬ 
pendamment  du  danger  qu’on  court  en  les 
quittant ,  enrhument  comme  les  liqueurs  , 
en  produifant  une  légère  inflammation 
de  poitrine. 

135.  Les  perfonnes  fujettes  aux  fré- 
quens  rhumes,  celles  qu’on  appelle  fluxion- 
naires ,  catharreufes,  croyent  devoir  fe  tenir 
fort  chaudement.  C eft  un  erreur  qui  achevé 
de  ruiner  leur  fauté.  Cette  difpolmon  au 
rhume  vient  de  deux  caufes,*  ou  de  ce  que 
la  tranfpiration  fe  dérange  aifement  ,  ou 
quelquefois  de  la  foiblelfe  de  l’eftomac  , 
ou  de  celle  du  poulmon  ,  qui  demandent 
des  remèdes  particuliers.  Quand  le  mal 
yieut  de  ce  que  la  tranfpiration  fe  dérangô 
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aifément  5  plus  on  fe  tient  au  chaud  5  plus  on 
fe  tait  fuer  ,  &  plus  le  mal  augmente»  Cet 
air  continuellement  tiède  ,  affaiblit  tout  le 
corps  ,  &  fur- tout  le  pouimon  ;  les  humeurs 
y  trouvant  moins  de  réfiltance  ,  s’y  jettent 
toujours  plus.  La  peau  fans  celfe  baignée 
par  une  petite  fueur 3  fe  relâche  5  s’amol¬ 
lit  ,  devient  incapable  de  faire  fes  fonc¬ 
tions  ;  la  plus  petite  caufe  arrête  alors  toute 
tranfpiration  ,  3c  il  naît  une  fouie  de  maux 
de  langueurs.  Alors  ces  malades  redoublent 
de  précaution  5  pour  fe  préferver  de  l’air 
froid  ;  3c  tous  leurs  foins  font  autant  de 
moyens  efficaces  pour  rendre  leur  fanté 
plus  foible  ,  3c  cela  d’autant  plus  sûre¬ 
ment ,  que  la  crainte  de  l’air  affiijettit  né- 
ceffairement  â  une  vie  féden taire  qui  aug¬ 
mente  tous  leurs  maux  ,  auxquels  les  boif- 
ions  chaudes  ,  dont  ils  font  ufage,  met¬ 
tent  le  comble.  Ils  n’ont  qu'un  moyen  de 
guérir;  c’eft  de  fe  familianfer  avec  l’air  3 
de  fuir  les  chambres  chaudes,  de  diminuer 
peu  â  peu  leurs  vêtemens  ,  de  coucher  au 
froid  ,  de  ne  rien  manger  &  de  ne  rien 
boire  qui  ne  foit  froid  ,  les  boiffions  mê¬ 
me  à  la  glace  leur  font  faiutaires  ;  de  pren¬ 
dre  beaucoup  d’exercice  ;  &  enfin  fi  le  mal 
eft  invétéré  ,  de  faire  ufage  pendant  long¬ 
temps  de  la  poudre  No.  14,  &  des  bains 
froids.  Cette  méthode  réuffit  auffi  très,- bien 
pour  ceux  chez  qui  le  mal  dépend  primitive- 
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Hient  5  d’une  foibleffe  d’eftomac  ou  de  poul- 
mon  3  &  au  bout  d’un  certain  tems  ces  trois 
caufes  fe  réunifient  toujours. 

Quelques  perfonnes  qui  étoient  fujettes  depuis 
pluiieurs  années  a  être  enrhumées  tout  l'hiver  ,  SC 
qui  pendant  cette  faifon  ne  lortoient  point  5  &  bu- 
voi  nt  tiède  5  ont  profité  l’hiver  dernier  1761  de 
1761  des  confeils  que  je  donne  ici  ;  elles  fe  font 
promenées  tous  les  jours  ;  ont  toujours  bu  froid  * 
Sc  par-là  ont  évité  entièrement  les  rhumes  3  &  fs 
font  très-bien  portées. 

§.136.  L’on  eft  dans  Fufage  ,  plus  3  il  eft 
vrai  ,  à  la  ville  qu’à  la  campagne  3  de  tenir 
fouvent  à  la  bouche  différentes  tablettes 
pâtes  3  &c.  Je  n’exclus  point  cet  ufage  3 
mais  il  n’y  a  rien  d’aulli  efficace  que  le  jus 
de  régiiffie  ,  3c  moyennant  qu’on  le  pren¬ 
ne  à  dofe  fuffifante  ,  il  procure  un  vrai  fou- 
îagement.  J’en  ai  pris  moi-meme  une  once 
&  demie  dans  un  jour  ?  3c  j’en  reflentis  les 
bons  effets  d’une  façon  marquée. 
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Des  maux  de  Dents . 


§.137.  H  J  Es  maux  de  dents  qui  font  que!« 
quefois  fi  longs  &  fi  violens  ,  qu’ils  occa- 
jfionnent  des  infomnies  opiniâtres,  beaucoup 
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de  lièvre ,  des  rêveries  ,  des  inflammations  } 
des  abcès ,  des  ulcérés ,  des  caries ,  des  con- 
vulfions ,  desfyncopes,  dépendent  de  trois 
caufes  principales,  i Q.  De  la  carie  des  dents. 
2°.  De  l3  inflammation  du  nerf  des  dents  * 
ou  de  la  membrane  qui  les  enveloppe  ,  ce 
qui  entraîne  celle  de  la  gencive.  3  Q.  D’une 
humeur  catharràle ,  froide  ,  qui  fe  jette  fur 
ces  parties. 

§.  138.  Dans  le  premier  cas,  la  carie 
ayant  mis  le  nerf  à  nud  ,  l’air,  les  alimens  5 
les  boiftons ,  l’humeur  même  de  la  carie 
l’irritent,  &  cette  irritation  produit  des  dou¬ 
leurs  plus  ou  moins  violentes.  Tout  ce  qui 
augmente  le  mouvement  du  fang,  comme 
l’exercice  ,  la  chaleur ,  les  alimens  peut  pro¬ 
duire  le  même  effet.  * 

Quand  la  dent  eft  extrêmement  gâtée ,  il 
n’y  a  point  de  remède  que  de  l’arracher  , 
fans  quoi  les  douleurs  continuent ,  l’haleine 
devient  puante  ,  la  gencive  fe  perd ,  les  au¬ 
tres  dents,  &  lauvent  même  la  mâchoire 
fe  carient  :  d’ailleurs  elle  empêche  l’ufagé 
des  dents  voifines  ,  qui  fe  couvrent  de  tar¬ 
tre  ,  &  péri  fient. :  Quand  le  mal  eft  moins 
eonfidérable ,  on  peut  quelquefois  en  arrê¬ 
ter  les  progrès  en  brûlant  la  dent  avec,  un 
fer  chaud ,  ou  en  la  plombant  fi  elle  en  eft 
fufceptible  L’on  fe  fert  très -fou vent  de 
différentes  liqueurs ,  &  même  d’eau  forte 
&  d’efprit  de  vitriol  y  mais  ces  remèdes 
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font  extrêmement  dangereux  &  doivent  être 
bannis.  Si  Ion  craint  les  opérations  *  que  je 
viens  d’indiquer  ,  on  peut  fe  fervir  d’effen- 
ce  de  gérofle ,  dans  laquelle  on  trempe  un 
coron  qu’on  applique  fur  la  carie  ,  ce  qui 
foulage  fouvent  pour  allez  long-tems.  L’on 
emploie  aulli  une  teinture  d’opium  appli¬ 
quée  de  la  même  façon.  On  peut  mêler  ces 
deux  remèdes  enfemble  à  dofes  égales.  J’ai 
réuflî  plufieurs  fois  avec  la  liqueur  miné¬ 
rale  anodine  d’Hoffman  ;  elle  paroît  pen¬ 
dant  quelques  inftans  augmenter  la  dou¬ 
leur  ,  mais  le  foulagement  vient  ordinai¬ 
rement  après  qu’on  a  craché  quelquefois.  Un 
gargarifme  fait  avec  l’argentine  bouillie  dans 
de  f  eau  ,  foulage  fouvent  les  douleurs  qui 
viennent  de  carie, &  plufîeurs  perfonnes  dans 
ce  cas  fe  font  bien  trouvées  d’en  faire  un  ufa- 
ge  habituel.  Ce  remède  ne  peut  point  nuire  ; 
il  eft  même  utile  pour  les  gencives.  D’aur- 
très  fe  foulagent  en  fe  frottant  tout  le  vifage 
avec  du  miel. 

§.  1 39.  La  ieconde  caufe  5  c’eft  l’inflam¬ 
mation  du  nerf  dans  l’intérieur,  ou  de  la 
membrane  à  l’extérieur  de  la  dent;  on  la 
connoît  par  le  tempérament  ,  l’âge  ,  le 
genre  de  vie  du  malade.  Ceux  qui  font  jeu¬ 
nes  ,  fanguins,  qui  s’échauffent  beaucoup  , 
ou  par  le  travail ,  ou  par  les  alimens  &  les 
boiifons  ,  ou  par  les  veilles  ,  ou  par  d’au¬ 
tres  excès ,  ceux  qui  étoient  accoutumés  a 
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quelques  hémorragies  ,  ou  naturelles  ,  ou 
artificielles ,  &  qui  ne  les  ont  plus  ,  y  font 
crès-expofés.  La  douleur  vient  ordinaire¬ 
ment  promptement,  &c  fouvent  après  quel¬ 
que  caufe  d’echauffement.  Le  pouls  eft  fort 
Sc  plein  ,  le  yifage  affez  rouge  ,  la  bouche 
extrêmement  chaude  ,  l’on  a  fouvent  beau¬ 
coup  de  fièvre  &  un  violent  mal  de  tête , 
la  gencive  s  enflamme ,  fe  gonfle  ,  &  quel¬ 
quefois  ii  s  y  forme  un  abcès ,  d’autrefois 
il  arrive  que  l’humeur  fe  jette  à  l’extérieur , 
la  joue  enfle  ,  &  la  douleur  diminue.  Quand 
la  joue  enfle  ,  mais  fans  que  la  douleur  di¬ 
minue  ,  c’eft  alors  une  augmentation ,  ôc 
non  pas  un  changement  de  mal. 

§.  140.  Dans  cette  efpece  ,  il  faut  em¬ 
ployer  le  traitement  des  maladies  inflam¬ 
matoires,  &c  recourir  à  laiaignée  ,  qui  or¬ 
dinairement  foulage  fur-le-champ  fî  on  la 
fait  d’aflèz  bonne  heure.  Après  la  faignée  * 
on  emploie  le  régime  rafxaîchiffant ,  les 
bains  de  pied ,  les  lavemens  j  011  fe  garga- 
rite  avec  leau  d orge ,  l’eau  &  le  lait  -y  011 
applique  fur  la  joue  des  cataplafmes  émoi- 
liens.  S’il  furvient  un  abcès ,  on  le  fait  mû¬ 
rir  en  tenant  prefque  continuellement  dans 
la  bouche  du  lait  chaud ,  ou  des  Agnes 
cuites  dans  du  lait  ;  &  dès  qu’il  paroît  mûr , 
on  le  fait  ouvrir  ,  ce  qui  eft  aifé  &  point 
douloureux.  Quelquefois  le  mal ,  quoiqu’il 
dépende  de  cette  caufe,  n’eft  pas  îi  vio* 
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îent  y  mais  il  dure  fort  long-tems  ,  &  re¬ 
vient  dès  qu’on  s’eft  échauffé,  dès  qu’on 
eft  au  lit  ,  dès  qu’on  prend  quelque  mets 
échauffant,  quelque  liqueur,  du  vin,  du 
caffé.  ïl  faut  dans  ces  cas  faire  une  faignée  7 
fans  laquelle  les  autres  remèdes  font  inu¬ 
tiles  ,  &  prendre  quelques  loirs  de  fuite 
des  bains  de  pied  tiedes ,  &  une  prife  de 
la  poudre  NQ.  20.  La  privation  totale  de 
vin  &  celle  de  viande ,  furtout  le  loir  ,  ont 
guéri  pluüeurs  perfonnes  qui  avaient  des 
maux  de  dents  très  -  opiniâtres.  Tous  les 
remèdes  chauds  dans  cette  efpece  font  per¬ 
nicieux  ,  &  fouvent  l’opium  ,  la  thériaque  , 
les  pilules  de  ftyrax  ,  bien  loin  de  produire 
l’effet  qu’on  en  attend  ,  ont  empiré  les  dou¬ 
leurs. 


§.  141.  Quand  le  mal  dépend  d’unfâ 
îranfpiration  arretée  ou  d’une  humeur  ca- 
tharrale  froide ,  qui  fe  jette  fur  les  me¬ 
mes  parties  ,  il  eft  ordinairement ,  quoi- 
qu’auffi  douloureux,  accompagné  de  fymp* 
tomes  moins  viole  ns.  Le  pouls  n  eft  ni  fort  3 
ni  plein,  ni  fréquent,  la  bouche  eft  moins 
chaude ,  il  y  a  moins  d’enflure.  Dans  ce  cas 
il  faut  purger  avec  la  poudre  N°.  21  *  ce 
qui  guérit  quelquefois  radicalement  des 
maux  très-invétérés.  Enfuite  on  peut  faire  - 
tifage  de  la  tifane  des  bois  N°.  22  ,  elle  a 
guéri  des  maux  de  dents  qui  avoient  réfifte 
à  d  autres  cures  pendant  plufiçurs  années  j 
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mais  elle  feroit  pernicieufe  dans  l’autre 
pece  §.  1 35).  Les  veficatoires  à  la  nuque  ou 
ailleurs ,  il  n’importe  pas  trop  ou  ,  ont  fait 
fouvent  un  très-bon  effets  en  détournant 
1  humeur  &  en  rétabli  fiant  la  tranfpiration. 
Enfin  Ton  peut  employer  avec  le  plus  grand 
fucces  dans  cette  efpece  5  furtout  après  la 
purgation  ,  les  pilules  de  ftyrax^  l’opium  > 
la  thériaque.  Les  remèdes  âcres ,  comme  le 
tabac  mâche  ,  la  racine  de  piretre  en  faifant 
faliver ,  évacuent  une  partie  de  l’humeur 
qui  caufe  la  maladie  &  diminuent  la  dou¬ 
leur.  La  fumée  de  tabac  guérit  aufil  quel¬ 
quefois  dans  cette  efpece  ,  foit  en  faifant 
cracher ,  foit  parce  qu’elle  a  quelque  chofe 
<1  anodin  qui  participe  des  vertus  de  l’opium. 

§•  142.  Il  y  a  des  maux  de  dents  qui  font 
produits  par  une  férofité  ou  pituite  âcre } 
ou  feulement  trop  abondante  qui  fe  jette 
fur  ces  parties  5  &  comme  cette  caufe  eft 
fouvent  l’effet  d’une  foibleffe  d’eftomac  ,  il 
arrive  tous  les  jours  qu’on  voit  des  perfon- 
nes  dont  le  mal  augmente  à  mefure  quelles 
prennent  des  rafraichillans.  L’augmentation 
du  mal  fait  qu’elles  doublent  la  dofe  du 
remede  5  les  douleurs  croifîent  a  propor¬ 
tion.  Il  faut  néceffairement  quitter  cette 
méthode  ,  &  employer  les  remèdes  ftoma- 
chiques  &  propres  à  rétablir  la  tranfpira- 
tion.  La  poudre  N°.  14  a  produit*  fouvent 
d  exceliens  effets  5  quand  je  l’ax  ordonnée 
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«lansces  cas  :  &  elle  ne  manque  jamais  d’em¬ 
porter  très-promptement  les  maux  de  dents , 
qui  reviennent  périodiquement  à  certains 
jours  5c  à  certaines  heures.  J'ai  guéri  quel¬ 
ques  perfonnes  en  leur  confeillant  l’ufage 
du  vin  ,  dont.elles  ne  buvoient  point. 

§■  143*  Outre  les  maux  de  dents  qui  dé¬ 
pendent  des  trois  caufes  principales  que  j’ai 
indiquées ,  5c  qui  font  les  plus  fréquens  : 
il  y  en  a  de  très-longs  &  de  très-cruels ,  qui 
font  occafionnés  par  une  âcreté  générale  de 
la  made  du  fang ,  &  qui  ne  fe  guérilfent 
que  par  les  remèdes  propres  à  corriger  cette 
âcreté.  Quand  elle  eft  de  nature  fcorbuti- 
que  ,  le  raifort  fauvage,  (la  poivrée),  le 
creiTon  ,  le  beccabunga  ,  (  la  fa  va)  ,  l’ofeil- 
le  ,  l’alleluya  la  détruifent.  Si  elle  eft  d’une 
nature  différente  ,  elle  demande  d’autres 
remèdes  ;  mais  le  plan  de  cet  ouvrage  ne 
permet  point  d’entrer  dans  ces  détails.  Com¬ 
me  le  mal  eft  long ,  il  donne  le  tems  d’aller 
confulter. 

La  goutte  &  le  rhumatifme  fe  jettent 
quelquefois  fur  les  dents  ,  &  occaftonnent 
les  douleurs  les  plus  cruelles ,  qu’il  faut 
traiter  comme  les  maladies  dont  elles  dé¬ 
pendent. 

§.  144.  L’on  comprend  par  ce  qu’on  vient  de 
dire  ,  ce  que  c'eft  que  cette  bifarrerie  imaginaire 
qu’on  attribue  aux  maux  de  dents ,  parce  qu’tra 
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remède  qui  a  foulagé  l’un,  n*a  pas  foulage  Tautrei! 
Cela  vient  de  ce  que  ces  remèdes  font  toujours  ordon¬ 
nés  fans  connoiflance  de  caufe  ,  qu’on  ne  fait  point 
attention  à  la  nature  du  mal,qu’on  traite  une  douleur 
de  carie  comme  une  douleur  d’inflammation  ,  celle- 
ci  comme  une  douleur  de  fluxion  froide ,  6c  cette 
derniere  comme  une  douleur  caufée  par  Tâcreté 
fcorbutique  ;  ainlî  il  n’eft  point  étonnant  que  Ton 
échoue.  Les  Médecins  eux-mêmes  ne  donnent  peut- 
être  pas  toujours  allez  d’attention  a  la  nature  du 
mal  ,  6c  lorfqu’ils  la  connoifTent  ,  ils  fe  bornent 
trop  à  des  remèdes  foibles  6c  incapables  de  produire 
l’effet  néceflaire.  Si  le  mai  efl  de  nature  inflamma¬ 
toire  ,  rien  ne  peut  le  guérir  que  la  faignée. 

Il  en  elh  des  maux  de  dents  comme  de  tous  les 
autres ,  ils  dépendent  de  plulieurs  caufes  ,  6c  fi 
Ton  ne  combat  pas  cette  caufe  par  les  remèdes  qui 
leur  conviennent ,  bien  loin  de  guérir ,  l’on  aug¬ 
mente  le  mal. 

J’ai  guéri  de  violens  maux  de  dents  de  la  mâ¬ 
choire  inférieure  ,  en  appliquant  une  emplâtre 
eompofée  de  farine,  de  blanc  d’œuf,  d'eau-de- 
vie  6c  de  inaflic  ,  à  l’angle  de  cette  mâchoire  ,  dans 
l’endroit  où  l’on  fent  battre  l’artere.  J’ai  auÙi 
foulagé  des  maux  de  tête  extrêmement  violens  , 
en  appliquant  le  même  emplâtre  fur  l’artere  des 
tempes. 


CHAPITRE  IX. 
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§.145.  JL  O  u  t  le  monde  ccnnoît  1’; 
plexie ,  qui  eft  une  perte  fubite  de  tous  les 
fens ,  &  de  tous  les  mouvemens  yolontai- 
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tes  5  pendant  laquelle  le  pouls  fe  conferve 
8c  la  refpiration  eft  gênée. 

Je  m’étendrai  peu  fur  cette  maladie,  qui  n’eft 
pas  fréquente  dans  les  campagnes  ,  &  dont  j’ai 
parlé  fort  au  long  dans  une  lettre  à  M,  de  H  a  l~ 
x.er  ,  qui  vient  de  paroître. 

§.  146”.  L  on  en  diftingiie  ordinairement 
deux  efpeces  ;  l’apoplexie  fanguine  ,  &  l'a¬ 
poplexie  féreufe.  Elles  dépendent  l’une  8c 
l  autre ,  de  ce  que  les  vailfeaux  du  cerveau 
s  engorgent ,  &  qu’aîors  ils  empêchent  les 
fonctions  des  11er ts.  Foute  la  différence  qu’il 
y  a  entre  l’une  &  l’autre  ,  c’eft  que  la  pre¬ 
mière  a  lieu  chez  les  perlonnes  qui  font 
fortes,  robuftes  ,  qui  ont  un  vrai  fan  g  5  pe- 
faut ,  épais  ,  inflammatoire  ,  &  qui  en  ont 
beaucoup  :  c’eft  alors  une  vraie  maladie  in¬ 
flammatoire.  L’autre  attaque  les  perfonnes 
moins  robuftes ,  dont  le  fang  eft  plus  aqueux , 
plutôt  vifqueux  que  denfe  ou  épais  ,  dont 
les  vai (féaux  font  lâches  ,  qui  ont  beaucoup 
d’humeurs. 

§•  J47.  Quand  la  première  eft  â  fon  plus 
haut  degré ,  c’eft  ce  qu’on  appelle  coup  de 
fang ,  ou  apoplexie  foudroyante  s  elle  tue 
dans  la  minute.  Ce  cas  n  eft  pas  fufceptible 
de  remede. Quand  le  mal  eft  moins  violent, 
&  qu’on  trouve  le  malade  avec  un  pouls 
fort  >  plein  ,  élevé  5  le  vifage  rouge  &  enflé  , 
ie  cou  gonflé,  la  refpiration  gênée  &  bruyant 
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te  3  ne  Tentant  rien ,  n’ayant  d’autre  mou* 
Veinent ,  que  quelques  efforts  pour  vomir , 
il  n’y  en  a  même  pas  toujours  ,  il  faut  fur¬ 
ie-champ  ,i°.  découvrir  entièrement  la  tête 
du  malade,  lui  couvrir  très-peu  le  relie  du 
corps ,  lui  procurer  un  air  très-frais ,  &  lui 
defferrer  entièrement  le  cou.  i°.  Le  mettre 
autant  qu’il  eft  pollible  ;  la  tête  haute  &  les 
pieds  pendans.  j°.  Lui  faire  une  faignée  au 
bras  3  de  douze  à  feize  onces  ,  par  une  très- 
grande  ouverture  ,  la  force  avec  laquelle  le 
iang  vient ,  doit  décider  à  en  tirer  quelques 
onces  de  plus  ou  de  moins.  On  la  réitérera 
j niques  à  trois  &  quatre  fois ,  dans  l’efpace 
de  trois  ou  quatre  heures ,  fi  les  circonftan- 
ces  le  demandent ,  ou  au  bras  ou  au  pied. 
4°.  Donner  un  lavement  avec  la  décodion 
des  premières  herbes  émollientes  qui  fe 
préfenteront ,  quatre  cuillerées  d’huile  ,  & 
une  cuillerée  de  fel.  On  le  réitérera  de  trois 
eu  trois  heures,  u.  S’il  eft  pollible  ,  on  lui 
lait  avaler  beaucoup  d’eau,  fur  chaque  pinte 
de  laquelle  on  mettra  deux  gros  de  nitre, 
6°.  Dès  que  la  violence  du  pouls  a  dimi¬ 
nue  ,  que  la  refpiranon  eft  moins  embar— 
ralTée ,  &  le  vifage  moins  enflammé,  il  faut 
faire  prendre  la  décoékion  N°.  ou  ,  fl 
l’on  ne  pouvoit  pas  l’avoir  à  tems ,  trois 
quarts  d’once ,  ou  une  once .  de  crème  de 
tartre,  &  beaucoup  de  petit  lait  j •  remède 
qui  m’a  très-bien  réiflil  dans  un  cas ,  où  je 

n’en 
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n’en  avois  point  d’autre.  70.  Eviter  toute 
liqueur  fpintueufe  ,  vin  ,  eaux  diftillées , 
foit  en  boilfon ,  en  application  ,  ou  même 
en  fenteur.  8°.  L  ’on  ne  doit  toucher  3  irri¬ 
ter  5  remuer  le  malade ,  que  le  moins  qu’il 
eft  poftible  y  en  un  mot  on  doit  éviter  5  tout 
ce  qui  peut  agiter.  Ce  confeil  eft  abfolu- 
ment  contraire  aux  ufag es  communs  ;  mais 
il  eft  cependant  fondé  en  raifon  5  confirmé 
par  I  expérience  5  &  abfolument  nécefiaire. 
En  effet  tout  le  mal  vient  de  ce  que  le  fang 
le  porte  en  trop  grande  quantité  5  &  avec 
trop  de  force  au  cerveau  ?  qui  étant  com¬ 
primé  empêche  tout  mouvement  des  nerfs. 
Pour  rétablir  ces  mouvemens  3  il  faut  donc 
débarrafter  le  cerveau  5  en  diminuant  la 
force  du  fang  *  mais  les  liqueurs  5  les  vins  , 
les  efprits  5  les  fels  volatils  5  1  agitation  5  les 
friétions  l’augmentent  ?  &  par- là  même 
elles  augmentent  l’embarras  du  cerveau  & 
la  maladie  ;  au  lieu  que  tout  ce  qui  calme 
la  circulation  3  contribue  à  rappeller  plutôt 
le  fentiment  &  le  mouvement  volontaire. 

On  doit  lier  fortement  les  cuifles  fous 
le  jarret  ;  par-là  on  empêche  le  fang  de 
revenir  des  jambes  ,  &  il  s’en  porte  moins 
à  la  tête.  Si  le  malade  paroît  peu-à-peu ,  & 
à  mefure  qu’il  prend  des  renie  des  3  paffer 
dans  un  état  moins  violent  3  Ion  peut 
efpérer.  Si  après  les  premières  évacuations 
générales  ,  fon  état  empire  >  il  eft  tout-à- 
fait  mai.  F 
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§,  148.  Quand  il  fe  guérit,  l’ufage  des 
fens  revient  ^  mais  il  refte  fouvent  un 
peu  de  délire  pendant  quelque  tems  ,  & 
prefque  toujours  une  paralyfie  fur  la  langue, 
un  bras  ,  une  jambe  ,  &  les  mufcles  du 
idéme  côté  du  vifage.  Cette  paralyfie  fe 
guérit  quelquefois  peu  à  peu,  par  des  pur¬ 
gations  rafraichiffantes  de  tems  en  terris, 
&  une  diete  très  peu  nourriffante.  Tous 
les  remedes  chauds  font  extrêmement  nuifi- 
bles ,  &  peuvent  occaiionner  une  nouvelle 
attaque.  L’émétique  pourroit  être  mortel , 
&  Ta  été  plus  d’une  fois.  L'on  doit  ab- 
folument  l’éviter  ;  il  ne  faut  pas  même 
aider  ,  par  de  l’eau  tiede  ,  les  efforts  que 
le  malade  fait  pour  vomir.  Ils  ne  dépen¬ 
dent  point  des  matières  qui  font  dans  l’ef- 
tomac  ,  mais  de  l'embarras  du  cerveau,  &: 
plus  ils  font  confidérables ,  plus  cet  embar¬ 
ras  augmente  5  parceque  ,  pendant  qu’ils 
ont  lieu  ,  le  fang  ne  peut  pas  revenir  de 
la  tête,  &  par-là-même  le  cerveau  en  eft 
fur  chargé. 

149.  La  fécondé  efpéce  d’apopléxie 
a  les  mêmes  fymptomes  ;  excepté  que  le 
pouls  n  eft  ni  fi  élevé  ,  ni  fi  fort  ^  que  le 
vifage  eft  moins  rouge ,  quelquefois  même 
il  eft  pale  ]  que  la  réfpiration  paroit  moins 
gênée  ,  &  qu’il  y  a  quelquefois  plus  de  faci¬ 
lité  &  plus  d’abondance  dans  les  vomif- 
femense  Comme  elle  attaque  des  per- 
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Tonnes  moins  fanguines  ,  moins  fortes  , 
moins  échauffées  ,  la  faignée  n’eft  fou- 
vent  point  néceffaire 3  il  n’eft  au  moins 
prefque  jamais  néceffaire  de  la  réitérer  3 
&  fi  le  pouls  eft  peu  plein  &  point  dur  s 
elle  pourroit  être  nuifible.  Il  faut  au  refte 
1  h  fituer  le  malade  comme  dans  l’autre 
efpéce  ,  quoique  cela  foit  un  peu  moins 
néceftaire.  20.  Lui  donner  un  lavement  * 
mais  fans  huile  ,  avec  le  double  de  fel  * 
&  la  groiieur  d’un  petit  œuf  de  favon  ; 
ou  avec  quatre  ou  cinq  tiges  de  gratiole  * 
ou  herbe  au  pauvre  homme  ;  on  le  réitéré 
deux  fois  par  jour.  30.  Le  purger  avec  la 
poudre  N°.  21.  40.  L’on  peut,  pour  boif- 
ion ,  donner  une  forte  infufion  de  melifïe. 
50.  Purger  derechef  le  troifîéme  jour. 
Appliquer  d’abord  au  gras  des  jambes 
des  véfîcatoires.  70.  Si  la  nature  paroit 
vouloir  fe  dégager  par  les  fueurs ,  on  doit 
l’aider  3  &  j’ai  vil  fouvent  qu’un  thé  de 
chardon  bénit  produifoit  très-bien  cet 
effet.  Si  l’on  prend  ce  parti ,  il  faut  fou- 
tenir  la  fueur  ,  fans  bouger  s’il  eft  pof- 
fi ble  pendant  plufîeurs  jours  :  il  eft  arrive 
alors  qu’au  bout  de  neuf  jours  ,  le  malade 
étoit  délivré  de  toute  paralyfie  ,  qui  fur- 
vient  ordinairement  après  cette  apoplexie 
tout  comme  après  l’autre. 

§.  150.  Les  apoplexies  font  fujettes  a 
des  rechutes  \  &  chaque  nouvelle  attaque 
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ainfi  il  eft  extrêmement  important 
chercher  à  les  prévenir.  On  prévient  l’une 
&  l’autre  efpéce  par  une  diete  févere,  &€ 
en  retranchant  beaucoup  de  la  quantité 
ordinaire  des  alimens  j  &  la  précaution 
la  pl  us  eilentielle  ,  pour  quiconque  a  eu 
une  attaque  ,  c’eft  de  renoncer  au  fouper. 
Ceux  qui  ont  eu  une  attaque  de  la  pre¬ 
mière  eipéce  ,  doivent  être  encore  plus 
exaéts  que  les  autres  ;  ils  doivent  fe  priver 
de  tout  ce  qui  eft  fucculenc ,  aromatique  , 
âcre  ;  du  vin  ,  des  liqueurs  ,  du  cafte.  Ils 


doivent  faire  un  grand  ufage  des  légumes 
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des  fruits  ,  des  acides  ;  manger  p 
viande  ,  &c  point  de  celle  qu’on  appelle 
noire  ;  prendre  toutes  les  femaines  deux 


ou  trois  prifes  de  la  poudre  N°.  24,  le 
matin  à  jeun  ,  dans  un  verre  d’eau  ;  fe 
purger  deux  ou  trois  fois  par  an  ,  avec  la 
potion  N°.  23  ;  prendre  journellement 
de  l’exercice  ;  éviter  les  chambres  trop 
chaudes ,  &  l’ardeur  du  foleil  3  fe  cou¬ 
cher  de  bonne- heure ,  fe  lever  matin;  n  être 
jamais  plus  de  huit  heures  au  lit  ;  &  ft 
l’on  remarque  qu’il  fe  forme  beaucoup  de 
fang  ,  Se  qu’il  fe  porte  à  la  tête  ,  il  faut 
fans  héfiter ,  fe  faire  faigner ,  &  fe  mettre 
pendant  quelques  jours,  à  une  diete  to¬ 
tale  ,  fans  aucun  aliment  folide.  Les  bains 


çhauds  font  pernicieux  dans  ces  cas,  Dans 
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l’autre  efpéce,  §.  149  ,  au  lieu  de  fe  purger 
avec  le  remède  N°.  23  ?  il  faut  fe  purger 
avec  le  N°.  21. 

§.  1 5 1 .  Les  mêmes  fecours  propres  à 
prévenir  une  rechute  ?  peuvent  empêcher 
une  première  attaque  ,  fi  011  les  emploie 
à  tems  ;  car  quoique  l’attaque  d’apoplexie 
foit  très  prompte  ,  cependant  la  maladie 
s’annonce  plufieurs  femaines  -,  quelquefois 
plusieurs  mois  5  même  des  années  5  à  l’a¬ 
vance  ;  par  des  vertiges ,  des  pefanteurs 
de  tête  3  de  légers  embarras  de  la  langue  , 
des  paralyfies  momentanées ,  tantôt  d’une 
partie  ,  tantôt  d’une  autre  ;  quelquefois 
des  dégoûts  &  des  envies  de  vomir  5  fans 
qu’on  puilfe  foupçonner  aucun  embarras 
dans  les  premières  voies  5  ou  aucune  autre 
canfe  dans  l’eftomac  ou  dans  le  voifinagej 
un  changement  difficile  à  décrire  ,  dans 
la  phyfionomie  ;  des  douleurs  vives  & 
paffageres  près  du  cœur  ;  une  diminu¬ 
tion  dans  les  forces  ,  fans  caufe  fenfible  ; 


&  quelques  autres  lignes  ,  qui  marquent 
que  les  humeurs  fe  portent  trop  à  la 
tête  3  &  que  les  fondions  du  cerveau  font 
gênées. 

Il  y  a  des  perfonnes  qui  font  fujettes  a 
des  accidens ,  qui  dépendent  de  la  même 
caufe  que  l’apoplexie  3  &  qu’on  peut  re¬ 
garder  comme  de  très  legeres  apoplexies  5 
dont  611  fondent  plufieurs  attaques  5  & 
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qui  ne  dérangent  que  très  peu  la  fanté. 
i  o ut-à-coup  le  fang  fe  porte  a  la  tête  , 
le  malade  eft  étourdi  ,  il  perd  toutes  fes 
forces  5  il  a  quelquefois  des  naufées ,  fans 
cependant  que  la  connoiffance  ,  le  fenti- 
ment  &  le  mouvement  fe  perdent  tout-à- 
fait,  La  tranquillité  ,  une  faignée  ,  des 
lave  mens  diflipent  l’accès  :  on  en  prévient 
les  retours  par  le  régime  ordonné  §*  '150. 
&  fur-tout  par  un  ufage  abondant  de  la 
poudre  N°.  24.  À  la  fin  ,  un  de  ces  accès 
dégénéré  en  apoplexie  mortelle  ;  mais  on 
peut  la  retarder  très  long-tems  ,  par  un 
régime  exact,  &  en  évitant  toutes  les  paf- 
fions  fortes ,  &  fur  tout  la  colere. 


CHAPITRE  X, 

Des  coups  de  SoldL 
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§.  151.  JLj  ’On  appelle  coups  di  Soleil , 
les  maux  qui  réfui  tent  d’une  trop  forte 
aétion  du  foîeil  fur  la  tête  :  c’eft  la  même 
chofe  que  V'mfolation. 

Si  l’on  fait  attention  que  le  bois  ,  la 
pierre  ,  les  métaux  ,  expofés  à  l’adion 
du  foleil  ,  s’échauffent  ,  meme  dans  les 
climats  tempérés  ,  au  point  qu’on  ne  peut 
pas  les  toucher  fans  le  brûler  ,  on  conv- 
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prendra  tout  le  danger  quon  court ,  fi  la 
tête  eft  expofée  à  une  telle  chaleur.  Les 
vaifleaux  fe  defféchent  5  le  fang  s’épaiflit  ; 
il  fe  forme  une  véritable  inflammation  , 
qui  quelquefois  5-  tue  en  très  peu  de  tems. 
C’eft  un  coup  de  foleil  qui  ma  ManafJ'és , 
mari  de  Judith  ;  car  comme  il  ctoit  auprès 
de  ceux  qui  lioient  les  gerbes  aux  champs  , 
la  chaleur  lui  donna  fur  la  tête  ,  &  il  tomba 
malade  ,  &  il  fe  mit  au  Ut  ?  &  il  mourut . 
Les  Agnes  qui  caraétérifent  un  coup  de 
foleil  ,  font  le  féjour  dans  un  endroit  où 
il  donnoit  fortement  ;  un  violent  mal  de 
tête  5  avec  la  peau  chaude  ,  &  extrême¬ 
ment  féche  ;  les  yeux  rouges  Se  fecs  ,  ne 

{>ouvant  ni  refter  ouverts  5  ni  foutenir  la 
umiere  ;  c]ixeîquefois  un  mouvement  con¬ 
tinuel  dans  la  paupière  ;  du  foulagement 
par  l’application  de  quelque  liqueur  fraîche  j 
fouvent  une  impoflibilité  de  dormir  •  d’au¬ 
tres  fois  un  grand  afloupiflement  5  mais 
accompagné  de  réveils  violens  ;  une  fièvre 
très  forte  *  un  abbatement  &  un  dégoût 
total  •  quelquefois  beaucoup  d’altération , 
d’autres  fois  point  ;  la  peau  du  vifage  eft 
fouvent  brûlée, 

§.  155.  L’on  eft  expofé  aux  coups  de 
foleil  dans  deux  faifons  de  l’année  5  ou 
au  printems  3  ou  dans  les  grandes  cha¬ 
leurs  ;  mais  ils  font  bien  différens  dans 
leurs  effets, 
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Au  printems ,  les  gens  de  la  campagne*; 
les  ouvriers  ?  y  font  peu  fujets  ;  ce  font 
les  gens  de  la  ville ,  les  perfonnes  déli¬ 
cates  ,  qui  ont  fait  peu  d’exercice  pendant 
l’hiver,  ôc  chez  lefquelles  il  sert  formé 
beaucoup  d’humeurs.  Si  dans  ces  circonf- 
tances  elles  vont  au  foleil  5  comme  il  a 
déjà  une  certaine  force  y  que  par  le  genre 
de  vie^  quelles  ont  mené  5  les  humeurs 
font  déjà  fort  difpofées  à  fe  porter  à  la 
tece  5  que  la  fraîcheur  au  terrein  5  fur- 
tout  quand  il  a  plu  5  fait  qu’on  ne  fe  ré- 
chauffe  pas  auffl  aifément  les  pieds  ,  il 
agit  fur  leur  tête  comme  un  véfîcatoire, 
&  il  y  détermine  une  plus  grande  quan¬ 
tité  d  humeurs  ;  ce  qui  caufe  de  violens 
maux  de  te  te  ,  accompagnés  fou  vent  d’é- 
lancemens  vifs  &  fréquens  ,  &  de  dou¬ 
leur  dans  les  yeux  ;  mais  ce  mal  eft  rare¬ 
ment  dangereux.  Les  gens  de  la  cam- 
pagne  ,  les  perfonnes  de  la  ville  ,  qui 
n  ont  point  difcontinué  l’exercice  pendant 
1  hiver ,  ne  craignent  point  ces  foleils  de 
printems. 

Les  coups  de  foleil  en  été  font  bien 
plus  fâcheux ,  &  ils  frappent  les  ouvriers 
&  les  voyageurs  ,  qui  font  long  -  tems 
expofés  â  l’ardeur  de  cet  aftre  :  c  eft  alors 
que  le  mal  eft  porté  à  fon  plus  haut  degré , 
&  que  les  malades  meurent  fouvent  fur  la 
place.  Dans  les  pays  chauds  3  cette  caufe 
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tue  plufïeurs  perfonnes  dans  les  mes  ^ 
elle  fait  de  grands  ravages  dans  les  armées 
en  marche ,  8c  clans  les  lièges.  L’on  eu 

O 

voir  dans  les  pays  tempérés  ,  de  triftes 
effets. 

Après  avoir  marché  tout  le  jour  au  foleiî  a 
un  homme  tomba  en  léthargie.,  8c  au  bout  de  quel¬ 
ques  heures  mourut  avec  des  fymptomes  de  rage. 
Lai  vu  un  Couvreur  ,  un  jour  très-chaud  ,  fe  plain¬ 
dre  à  Ton  camarade  d’un  violent  mal  de  tête  ^  qui 
augmentent  de  minute  en  minute.  Au  moment  oïl 
il  voulut  fe  retirer ,  il  tomba  mort,  8c  fut  pré¬ 
cipité. 

Cette  caufe  produit  fort  fréquemment 
dans  îes  campagnes  ,  des  phrénéfies  très- 
danger  eufes ,  que  le  peuple  appelle  fièvres 
chaudes.  L  on  en  voit  plufïeurs  toutes  les 
années. 

§.  154.  L’effet  du  foleil  eft  encore  plus 
dangereux  3  fi  l’on  y  eft  expofé  pendant 
le  fommeih  Deux  faucheurs  s’endormi¬ 
rent  fur  un  tas  de  foin  la  tête  nue  ;  ayant 
été  réveillés  par  les  autres  ,  iis  chance¬ 
lèrent  ,  prononcèrent  quelques  mots  qui 
n’avoient  point  de  lens  ,  &  moururent» 
Quand  l’effet  du  vin  8c  celui  du  foleil.  fe 
réunifient  5  ils  tuent  très  promptement  ? 
&  il  n’y  a  pas  d  années  ,  qu’on  ne  trouve 
morts  dans  les  chemins  des  payfans  5  qui , 
étant  ivres  ,  vont  tomber  dans  quelques 
coins  ,  où  ils  périiient  par  une  apoplexie 
vinenfe  &  folaire.  Ceux  qui  réchappent  j> 
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con fervent  fouvent  toute  leur  vie  des  maux 
de  tête  ,  &  même  quelque  léger  dérange¬ 
ment  dans  les  idées.  J’ai  vu  qu’après  quel¬ 
ques  jours  de  vioiens  maux  de  tête  ,  le 
mal  fe  jettoit  fur  les  paupières  ,  qui  ref- 
toient  long- rems  rouges  &  fort  tendues  , 
fans  qu’on  pût  les  ouvrir.  L'on  a  vu  des 
perfonnes  ,  chez  lefquelles  un  coup  de 
foleil  occafionnoit  un  délire  continuel  5 
fans  fièvre  ,  &  fans  qu’ils  fe  plaignifTent 
d’un  mai  de  tête.  Quelquefois  la  goutte 
fereine  en  a  été  la  fuite  ;  &  il  eft  fort 
commun  de  voir  des  perfonnes ,  chez  lef¬ 
quelles  un  long  féjour  au  foleil ,  laifle  une 
impreffion  dans  l’œil  qui  leur  fait  apper- 
cevoir  différens  corps  voltigeants  en  l’air  5 
ôc  qui  troublent  la  vifionj  j’en  ai  vu  des 
exemples  cet  été. 

Un  homme  de  quarante  -  deux  ans  ayant  été  ex- 
jpofé  pendant  plufîeurs  heures  à  un  violent  foleil  y 
avec  un  bonnet  très-mince, &  ayant  pafféla  nuit  fui- 
vante  au  grand  air  ^  fut  attaqué  le  lendemain 
d'un  très -violent  mal  de  tête  ,  avec  une  fièvre 
ardente  ,  des  envies  de  vomir ,  une  infomnie  cruel¬ 
le  ,  des  angoifîes  'rès  -  grandes  ,  &  les  yeux  rou¬ 
ges  &  briüans.  Malgré  les  fecours  que  plufieurs 
Médecins  trouvèrent  les  mieux  indiqués  ,  ou  les 
plus  convenables,  cet  homme  fut  phrénétique  dès 
le  cinquième  jour ,  &  mourut  le  neuvième.  îl  coula 
dii  pus  de  fa  bouche  ,  de  la  narine  &  de  l’oreille 
droite,  peu  d’heures  avant  fa  mort  $  l'on  trouva 
dans  ce  cadavre  un  petit  abcès  fous  le  crâne  ,  8c 
tout  le  cerveau  auffi-bien  que  les  membranes 
qui  l'enveloppent,  entièrement  corrompue 
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§.  145.  Chez  les  enfans  fort  jeunes, 
qui  ne  font  ordinairement  pas  expofés 
aulîi  long-tems  à  une  fi  violente  ardeur* 

O  #  3* 

mais  fur  lefquels  une  petite  caufe  agit  5 
le  mal  le  manifefte  ,  par  un  affoupilfe- 
ment  profond  ,  qui  dure  plufieurs  jours  , 
par  des  rêveries  continuelles  ,  mêlées  de 
fureur  &  de  frayeur  ,  prefque  comme 
quand  ils  ont  eu  quelque  violente  peur  ; 
par  des  mouvemens  convulfifs  ,  par  des 
maux  de  tête  qui  redoublent  par  accès,  & 
leur  font  pouffer  les  hauts  cris ,  par  des 
vomilfemens  continuels.  J’ai  vu  des  enfans 
qui,  après  un  coup  de  foleil,  ont  confervé 
long-tems  une  petite  toux. 

§.  15  6.  Les  vieillards  qui  sexpofent 
fouvent  imprudemment  au  foleil ,  ne  fa- 
vent  pas  tout  le  danger  qu’ils  courent.  On 
a  vu  un  homme  qui,  s'étant  tenu  à  def- 
fein  fort  long-tems  au  foleil ,  le  jour  libre 
d’une  fièvre  tierce  ,  eut  une  attaque  d’apo- 
pléxie  qui  l’emporta  le  lendemain.  Lors 
même  que  le  mal  n’eft  pas  prompt ,  cette 
habitude  difpofe  certainement  à  l’apo- 
pléxie  &  aux  maux  de  tête.  Un  des  plus 
légers  effets  du  foleil  fur  la  tête  ,  c’eft  d’oc- 
■  eafionner  un  rhume  de  cerveau,  un  mal 
de  gorge  ,  un  enrhument ,  un  gonflement 
des  glandes  du  co!  ,  une  féchereife  dans> 
les  yeux  ,  qui  fe  fait  quelquefois  fentk 
icng-tems, 
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§.  157.  L effet  de  la  trop  violente 
chaleur  du  feu  ,  eft  le  même  que  celui 
du  foleil.  Un  homme  s  étant  endormi  la 
tête  très  près  du  feu  mourut  apoplectique 
dans  ce  fommeil. 

§.  158.  L’aétion  d’un  foleil  trop  fore 
ne  nuit  pas  feulement  lorfqifelle  tombe 
fur  1  a  tete ,  mais  elle  nuit  aulli  aux  autres 
parties;  &  ceux  qui  y  reftent  expofés  en  pré- 
fervant  feulement  la  tête,  ont  des  douleurs 
violentes ,  un  fentiment  de  chaleur ,  & 
une  roideur  conltdé  table  dans  ces  parties 
qui  ont  été  defféchées  5  comme  aux  jambes  5 
aux  genoux  5  aux  cuiflfes  ?  aux  reins  ,  aux 
bras  ;  quelquefois  il  leur  fur  vient  de  la 
fièvre. 

§.  159.  En  examinant  une  perfonne  ma¬ 
lade  d’un  coup  de  foleil ,  il  faut  faire  atten¬ 
tion  s’il  n’y  a  point  d’autres  cardes  con¬ 
courantes.  Un  voyageur ,  un  manœuvre  , 
font  fouvent  autant  affectés  par  la  fatigue 
de  la  route  ou  du  travail  ,  eue  par  le 
foleil. 

§.  160.  Il  eff  très  important  de  traiter 
d’abord  les  coups  de  foleil.  Si  on  l'es  né¬ 
glige  ,  ceux  mêmes  qui  auroient  été  ai¬ 
lés  à  guérir  ,  deviennent  très  fâcheux. 
On  les  traite  ,  comme  toutes  les  mala¬ 
dies  précédentes  ,  par  les  faignées  &  les 
rafraichiffans  de  toute  efpece  5  ea  boif- 
fons ,  en  lavemens ,  en  applications  5  ea 
bains® 
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i°.  Si  le  mal  eft  preffant ,  il  faut  com¬ 
mencer  par  une  très  forte  faignée ,  Se  la 
réitérer.  Il  fallut  faigner  neuf  fois  Louis 
XIV,  pour  le  fauver  en  1658  ,  après  un 
coup  de  foleil  qu’il  reçut  à  la  chalfe.  i° . 
Après  la  faignée  ,  on  met  les  jambes  dans 
l’eau  tiède.  ;  c’eft  un  des  remedes  qui  fou- 
lagent  le  plus  promptement,  &  j’ai  vu  le 
mal  de  tête  fe  diffiper  ,  à  proportion  du 
nombre  &  de  la  longueur  des  bains  de 
jambes.  Il  faut  quand  le  mal  eft  grave  , 
en  venir  au  demi-bain ,  &  même  au  bain 
entier  }  mais  il  ne  doit  être  que  tiede  , 
non  plus  que  les  bains  de  pied ,  l’eau 
chaude  feroit  très  nui  Cible.  3°.  Les  lave- 
mens  faits  avec  une  décoétion  d’herbes 
émollientes  quelconques  ,  produilent  auftî 
un  très  bon  effet.  40.  Il  faut  boire  abon¬ 
damment  du  lait  d’amande  N°  4  ,  de  la 
limonade  faite  avec  le  jus  de  citron  oc  de 
l’eau,  (c’eft  la  meilleure  boilîon  dans  ce 
cas  )  ou  de  l’eau  &  du  vinaigre ,  qui  fup- 
plée  très  bien  à  la  limonade  3  &  ce  qui 
eft  encore  plus  efficace ,  du  petit  lait  très 
clair  ,  avec  un  peu  de  vinaigre.  Toutes 
ces  boiffons  peuvent  être  bues  fraîches. 
L’on  applique  fur  le  front,  fur  les  tem¬ 
pes  ,  fur  toute  la  tête  même  ,  des  linges 
trempés  dans  l  eau  fraîche  8c  un  peu  de 
vinaigre  rofat  3  ce  qui  peut  tenir  lieu  de 
tous  îes  autres  remedes  employés  dans  ce 
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cas.  Ceux  qu’on  vanre  le  plus  ,  font  îeS 
jus  de  pourpier  y  de  laitue  ,  d’artichaud 
fauvage  ,  &  de  verveine  j  la  boi (Ton  Nj 
3  i  eft  utile  prife.  à  jeun  plufieurs  jours. 

§.  161.  Les  bains  froids  ont  quelque¬ 
fois  guéri  des  cas  prefque  défefpérés. 

Un  homme  de  vingt  ans  ,  ayant  été  fort  long- 
teins  expolé  à  un  foleil  brûlant  5  revoit  vio¬ 
lemment  fans  fiévue  ,  &  étoit  véritablement  ma¬ 
niaque.  Après  pklieurs  faignées ,  on  le  jerta  dans 
Un  bain  froid  ,  qu’m  réitéra  fouvent  ?  &  en  même 
tems  on  lui  jettoit  de  l’eau  froide  fur  la  tête  :  ces  fe- 
cours  leguéiirent  peu  à  peu  Un  Officier  qui  avoit: 
couru  la  porte  pendant  plufieurs  jours  de  fuite  par 
les  grandes  chaleurs  ,  eut  5  en  defeendanr  de  che¬ 
val  ?  un  évanouilfcment  qui  téfirta  à  rous  les  remè¬ 
des  ordinaires.  On  le  fauva  en  le  faifant  plonger 
dans  un  bain  d’eau  glacée. 

L’on  ne  doit  jamais  employer  le  bain 
froid  dans  ces  cas  ,  qu'après  les  faignées. 

§.  1 6 1.  il  eft  certain  ,  que  fi  l’on  eft 
tranquille  ,  on  recevra  plus  aifément  un 
coup  de  foleil ,  qu’en  fe  donnant  du  mou¬ 
vement  ÿ  &  Tillage  des  chapeaux  blancs  , 
ou  de  quelques  feuilles  de  papier  fous  un 
chapeau  noir  ,  contribue  fenfiblement  à 
prévenir  les  mauvais  effets  d’un-  foleil 
médiocre  ;  mais  il  eft  inutile  contre  un 
très  fort.  La  conftiturion  naturelle,  ou  la 
conftitution  changée  par  l’habitude,  met¬ 
tent  une  très  grande  différence  entre  les 
effets  du  foleil  far  différentes  perfonnes.. 
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L’on  s’accoutume  a  fes  imprefïïons  com¬ 
me  à  celles  de  tous  les  autres  corps  qui 
agitent  continuellement  fur  nous  &  Ion 
parvient  à  être  expofé  impunément  à  fou 
ardeur  3  comme  Ton  parvient  à  foutenir 
fans  en  être  incommodé  la  rigueur  des 
plus  grands  froids.  L’homme  eft  hait  pour 
fupporter  beaucoup  plus  de  chofes  qu’il  ne 
le  fait  ;  il  ne  connoit  piefque  jamais  fes 
forces  5  chez  les  nations  civihfées ,  parce- 
que  l’éducation  qu’il  y  reçoit  tend  toute 
à  les  détruire  &  réuffit  toujours  dans  ce 
projet.  Si  l’on  veut  voir  l’homme  phyfi- 
que  tout  entier  c’eft  chez  les  nations  fau- 
yages  qu’il  faut  le  chercher  ,  c^eft-là  feu¬ 
lement  où  l’on  voit  ce  que  nous  pour¬ 
rions  être  :  nous  ne  pouvons  à  coup  sur 
que  gagner  à  adopter  leur  éducation  cor¬ 
porelle  &  il  n’eft  pas  trop  démontré  que 
nous  perditions  en  faifant  le  meme  troc 
pour  l’éducation  morale. 


CHAPITRE  XI. 

Du  Rhumatifme, 


1^3,  JSL>  E  Rhumatifme  eft  *  ou  avec 
fièvre  5  ou  fans  fièvre.  Le  premier  eft 
une  maladie  de  la  même  efpéce  que  cel~ 
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les  dont  j’ai  parlé  ;  une  inflammation 
qui  eft  annoncée  par  une  fiévte  violente , 
avec  friflon  5  chaleur,  pouls  dur,  mal  de 
tête  ;  l’on  fent  même  quelquefois  un  froid 
extraordinaire  ,  avec  un  mal-aile  géné¬ 
ral  ,  plufieurs  jours  avant  que  la  fièvre  fe 
déclare.  Le  fécond  jour  ,  le  troifiéme  , 
quelquefois  même  le  premier  ,  le  malade 
eft  attaque  d’une  douleur  violente  dans 
quelques  parties  du  corps  ,  fur-tout  aux 
articulations ,  qui  en  empêche  abfolument 
le  mouvement ,  &  qui  eft  bientôt  accom¬ 
pagnée  de  chaleur  ,  de  rougeur  ,  &  de 
gonflement  clans  la  partie.  Le  genou  eft 
1° 11  vent  la  première  partie  attaquée  *  quel¬ 
quefois  tous  deux  le  font  enfemble.  Il 
arrive  fou  vent  que  la  fièvre  diminue  , 
quand  la  douleur  eft  fixée  j  d’autres  fois 
die  perfifte  plufieurs  jours,  &c  redouble 
tous  les  foirs,  La  douleur  diminue  au 
bout  de  quelques  jours  dans  une  partie  ^ 
&  en  attaque  une  autre.  Du  genou  elle 
ya  p^d ,  a  la  hanche  ,  aux  rems,  aux 
cpauies ,  au  coucie ,  au  poignet ,  d  la  nu*» 
que  ,  oc  fou  vent  oans  les  parties  moyen— 
nés.  Quelquefois  une  partie  fe  dégage 
tout-a-fait  ,  quand  1  autre  eft  attaquée  ^ 
d  autrefois  plufieuis  ,  Sc  meme  ,  comme 
je  lai  vu,  toutes  les  articulations  font 
attaquées  en  même  rems  ,  &  alors  l’état 

du  malade  eft  affreux  j  il  n  eft  capable 
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d’aucun  mouvement  ,  &  il  craint  le  fe- 
cours  cle  tous  ceux  qui  voudroient  l’ai¬ 
der  ,  parce  qu’on  ne  peut  pas  le  toucher 
fans  le  faire  fouftrir.  Il  ne  peut  pas  fou- 
tenir  le  poids  des  couvertures ,  qu’on  eft 
obligé  d’appuyer  fur  des  cerceaux  ;  5e  le 
mouvement  qu’on  imprime  au  plancher 
en  marchant  dans  la  chambre  ,  redouble 
fes  douleurs.  Les  endroits  011  les  douleurs 
font  ordinairement  les  plus  cruelles  8c 
les  plus  opiniâtres ,  font  les  reins  ,  les 
hanches  &  la  nuque. 

§.  1 64.  Le  mal  fe  jette  aufli  fou  vent 
fur  la  peau  de  la  tête  ,  &  les  douleurs 
font  exceilives.  Je  l’ai  vu  attaquer  les  pau¬ 
pières  8c  les  dents  avec  une  violence  qu’on 
ne  peut  pas  décrire.  Tant  que  le  mal  eft 
extérieur ,  quelque  douloureux  qu’il  foit , 
fi  le  malade  eft  bien  conduit ,  il  n’y  a 
pas  un  grand  danger  ^  mais  ft  par  quel¬ 
que  accident  ,  par  quelque  faute ,  ou  par 
quelque  caufe  cachée,  le  mal  fe  jette  fur 
une  partie  intérieure,  il  eft  extrêmement 
dangereux.  S’il  attaque  le  cerveau ,  il  occa- 
fionne  un  délire  phrénétique  ;  en  fe  jet— 
tant  fur  le  poulmon  ,  il  fuffoque  y  8c  s’il 
attaque  l’eftomac  ou  les  entrailles ,  il  pro¬ 
duit  des  douleurs  inouies ,  occafionnées 
par  l’inflammation  de  ces  parties  ^  qui, 
fi  elle  eft  forte,  tue  promptement.  Je  vis 
il  y  a  deux  ans  un  homme  robufte ,  qui  » 
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quand  011  m’appella  ,  avoit  déjà  la  gan¬ 
grené  dans  les  Boyaux ,  donc  le  mal  avoit 
commencé  par  un  rhumatifme  aux  bras 
&  à  un  genou.  On  avoit  voulu  le  guérir 
en  le  raiiant  fuer  avec  des  chofes  échauffan¬ 
tes  y  il  avoir  effectivement  beaucoup  fué  ? 
mais  P  humeur  inflammatoire  fe  jet  ta  fur 
les  inteftins  ,  l’inflammation  dégénéra  en 
gangrené  9  après  trente- fîx  heures  des  dou¬ 
leurs  les  plus  aiguës  y  8c  il  mourut  deux 
heures  après  que  je  l’eus  vu, 

§*  Souvent  le  mal  eft  moins  vio¬ 
lent  5  la  fièvre  eft  peu  forte  ,  elle  cefle 
entièrement  dès  que  les  douleurs  commen¬ 
cent  >  &  les  douleurs  n’attaquent  qu’une  ou 
deux  parties. 

§.  166.  Si  le  mal  tefte  long-tems  fixé  fur 
une  articulation  *  le  mouvement  en  refte 
gêné  pour  toute  la  vie. 

J'ai  vu  une  peifonne  à  qui  un  rhumatifme  à 
la  nuque  /  a  laide  un  torticolis  quelle  garde  de¬ 
puis  vingt  ans  ;  &  un  pauvre  jeune  homme  qui  avoit 
perdu  le  mouvement  d'une  hanche  &  des  deux  ge¬ 
noux  ?  il  ne  pouvoir  être  ni  debout  ni  ailis  y.  &  il  ri  a- 
voit  que  peu  d’attitudes  pofTibles  dans  le  lit. 

§.  167.  La  caufe  la  plus  ordinaire  du  rhu¬ 
matifme  ?  c’eft  la  tranfpiration  arrêtée  ,  & 
un  épaififlfement  inflammatoire  ;  c’eft  cette 
derniere  caufe  qu’il  faut  d’abord  combattre^ 
parceque  tant  quelle  fubfifte  on  travaille- 
roit  inutilement  à  rétablir  la  tranfpiration  5 
qui  fe  rétablit  d  elle-même  3  quand  l’inflam- 
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ÿnation  eft  guérie  5  ainfi  il  faut  traiter  cette 
maladie  comme  les  autres  maladies  inflam¬ 
matoires  dont  j’ai  déjà  parlé. 

§.  16S.  Dès  que  le  mal  eft  déclaré  ,  l'on 
donne  un  lavement  N°.  5  j  &  une  heure 
après  5  on  fait  une  faignée  de  douze  onces 
au  bras.  L’on  fe  met  au  régime  ,  6c  l’on  boit 
abondamment  la  tifane  No.  2  ,  &  du  lait 
d  amande  N0.  4.  Dans  les  campagnes  ,  où 
les  laits  d’amande  font  trop  coûteux  pour  le 
peuple  5  on  peut  donner  du  petit  lait  extrê¬ 
mement  clair  ,  adouci  avec  un  peu  de  miel. 
J’ai  vu  un  rhumatifme  très  -  grave  ,  guéri 
après  deux  faignée  s, fan  s  aucun  autre  remède 
ni  aliment  pendant  treize  jours.  Le  petit  lait 
peut  aufii  fervir  avec  fuccès  pour  les  k~ 
vemens. 

„  §.  ié'9.  Si  le  mal  ne  diminue  pas  con- 

fidérablement  après  la  première  faignée  3 
il  faut  la  réitérer  au  bout  de  quelques 
heures.  J'en  ai  fait  faire  quatre  dans  les 
deux  premiers  jours  ,  6c  quelques  jours 
après  une  cinquième.  Mais  ordinairement 
la  dureté  du  pouls  diminue  après  la  fécon¬ 
dé  5  8c  lors  même  que  les  douleurs  conti¬ 
nuent  également  fortes, le  malade  eft  cepen¬ 
dant  moins  inquiet.  Il  faut  réitérer  tous  les 
jours  le  lavement,  même  deux  fois  ,  fi  cha¬ 
que  lavement  n’évacue  que  peu  ,  &  fi  le 
malade  fouffre  de  grands  maux  de  tête. 
Dans  les  cas  excefîivement  douloureux,  le 
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malade  ne  peut  pas  fe  mettre  dans  l’atti¬ 
tude  néceffaire  pour  les  recevoir  5  alors  il 
iaut  rendre  les  boudons  auffi  relâchantes 
qu’il  eft  poflible  ?  &  lui  donner  foir  Sc 
matin  une  prife  de  crème  de  tartre  No.  24. 
Ce  remède  joint  au  petit  lait  pris  pen¬ 
dant  long-rems  3  a  guéri  deux  perfonnes  y 
à  qui  je  Pavois  confeillé  3  de  douleurs  de 
rhumatifme  qui  5  depuis  plufieurs  années  , 
revenaient  très-fréquemment  avec  un  peu 
de  fièvre.  Les  pommes  &  les  pruneaux 
cuits  ,  les  fruits  d’été  bien  mûrs  ,  font  les 
meilleurs  alirnens. 

L’on  épargne  beaucoup  de  douleurs  aux 
malades  5  en  tenant  toujours  un  alaife  fous 
leur  des  3  &  une  autre  fous  leurs  cuilfes  y 
qui  fervent  à  les  remuer.  Quand  ils  ont  les 
mains  libres  3  une  corde  attachée  au  ciel 
du  lit  >  &  terminée  par  un  petit  morceau 
de  bois  qui  eft  attaché  en  travers  3  ou  par 
quelque  autre  chofe  qu’ils  puiftent  faifir  3 
leur  eft  extrêmement  utile  pour  fe  foule- 
ver  &  s’aider  eux-mémes. 

§.  170.  Quand  il  n’y  a  plus  de  fièvre ,  & 
que  le  pouls  n’a  plus  de  dureté  5  je  purge 
avec  fuccès  avec  la  potion  N°.  24  •  Sc  fi 
elle  procure  au  malade  cinq  ou  fix  felles  , 
il  fe  trouve  ordinairement  très  -  foulagé  : 
on  la  réitéré  avec  fuccès  le  furlendemam  , 
&  quelques  jours  après. 

§.  17 1.  Quand  les  douleurs  font  exceftl- 
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ves ,  elles  ne  bouffirent  aucune  application: 
mais  on  peut  employer  les  bains  de  va¬ 
peurs  ,  qui ,  moyennant  qu’on  les  faffe  fou- 
vent  8c  long-tems  ,  fouiagent  très -effica¬ 
cement.  Ces  bains  de  vapeurs  confident  uni¬ 
quement  à  porter  la  vapeur  de  l’eau  bouil¬ 
lante  fur  les  parties  malades  ;  ce  qui  eft 
toujours  affiez  aifé  ,  au  moyen  de  plulïeurs 
artifices  très-fimples  ,  dont  les  circonftan- 
ces  déterminent  le  choix.  Voyez  N°.  73. 
Quand  il  eft  pollible  ,  il  faut  employer 
continuellement  quelqu’une  des  applica¬ 
tions  émollientes  N°.  9.  Un  demi-bain  ou 
un  bain  entier  tiède  ,  dans  lequel  le  malade 
refte  une  heure,  après  les  faignées  fuffifan- 
tes  &c  plulïeurs  lavemens  ,  foulage  infini¬ 
ment.  J’ai  vu  un  malade  y  entrer  avec  les 
douleurs  les  plus  aiguës  des  hanches  &  d’un 
genou  3  il  fouffrit  encore  cruellement  dans 
le  bain  ,  &  en  le  quittant  3  une  heure  après 
être  rentré  au  lit ,  il  fua  pendant  trente-fix 
heures  ,  plus  qu’on  ne  peut  le  croire  ,  8c 
fut  guéri.  Mais  le  bain  ne  doit  jamais  pré¬ 
céder  les  faignées  ,  ou  au  moins  quelqu’au- 
tre  évacuation  ,  il  augmenterait  le  mal. 

§.  172.  Les  douleurs  redoublent  ordi¬ 
nairement  pendant  la  nuit ,  cependant  011 
ne  doit  pas  donner  des  remèdes  pour  faire 
dormir  3  ils  augmentent  très-réellement  la 
caule  du  mal  ,  &  détruifent  l’effet  des  au¬ 
tres  remèdes }  fouvent  même  ils  augmen» 
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te nt  la  douleur  >  bien  loin  de  la  calmer, 
ils  conviennent  il  peu  5  que  le  fommeil  mê¬ 
me  5  qui  vient  naturellement  dans  les  com¬ 
me  n  ce  me  ns  de  cette  maladie  >  eft  à  charge 
aux  malades.  Ils  ont  au  moment  où  ils 
s’endorment  5  de  violens  treffaillemens  ou 
foubrefaults  qui  les  réveillent  douloureufe- 
mentj  ou  s’ils  dorment  quelques  momens , 
les  douleurs  font  plus  fortes  au  réveil. 

§.  173.  Le  rhumatifme  fe  termine  ,  ou 
par  les  Telles  5  ou  par  des  urines  troubles, 
épaiffes ,  8c  qui  dépofent  abondamment  un 
fédiment  jaunâtre  ,  ou  par  des  Tueurs  3  & 
il  eft  rare  que  cette  derniere  évacuation 
n’ait  pas  lieu  fur  la  fin  de  la  maladie.  On 
Laide  en  buvant  de  l’infufion  de  fleurs  de 
fureau.  Mais  dans  les  commencemens  ,  les 
Tueurs  font  pernicieufes. 

§.  174.  Il  arrive  aulli ,  mais  plus  rare¬ 
ment  ,  que  les  rhumatifmes  Te  terminent 
par  le  dépôt  d’une  matière  âcre  fur  les  jam¬ 
bes  ,  où  elle  forme  d’abord  des  veffies  qui 
s’ouvrent  &  dégénèrent  en  ulcères  ,  qu’il  ne 
faut  pas  fermer  trop  tôt  3  fi  on  le  fait  ,  les 
douleurs  reviennent  promptement.  Ces  ul¬ 
cérés  fe  féchent  naturellement  5  par  une 
diete  très-fobre  &  quelques  purgatifs  doux* 
175.  D’autrefois  il  fe  forme  un  abcès 
dans  la  partie  même  malade  ,  ou  dans  le 
voifinage..  J’ai  vu  un  vigneron  chez  qui  , 
après  de  violens  maux  de  reins ,  il  fe  forma 
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au  haut  de  la  cuiile  un  abcès  qu'il  négligea 
long-tems.  Quand  je  le  vis  ,  i  abcès  écoit 
monifarueux.  Je  le  fis  ouvrir  ,  il  en  fortit 
tout  à  la  fois  plus  de  lix  pintes  de  pus  ; 
mais  le  malade  épuifé  mourut  au  bout  de 
quelque  tems. 

Une  autre  crife  du  rhumatifme  ,  c’eft  une 
efpéce  de  galle  qui  furvient  dans  le  voifi- 
nage  des  parties  fouffrantes.  Dès  que  l’é¬ 
ruption  eft  faite  ,  les  douleurs  fe  diifipent  ; 
mais  Les  boutons  durent  quelquefois  plu¬ 
fieurs  femaines. 

§..  176".  Je  n’ai  jamais  vu  que  les  dou¬ 
leurs  duralfent  avec  quelque  violence  plus 
de  quatorze  jours  dans  cette  efpéce  de  rhu- 
matifme  ;  mais  il  refte  dans  les  parties  ,  de 
la  foiblelle  5  de  f  engourdilTement,  del’en- 
fiuie  ,  &  il  faut  plufieurs  femaines  9  quel¬ 
quefois  des  mois  ,  fur-tout  fi  la  maladie  a 
attaqué  en  automne  ,  avant  que  le  malade 
reprenne  toutes  fes  forces.  J’en  ai  vu  qui,  * 
après  un  rhumatifme  très-douloureux,  con*» 
fervoient  un  fentiment  delalïitiide  très-in¬ 
commode  ,  qui  11e  celTbit  qu’après  une 
éruption  abondante  ,  fur  toute  la  peau,  de 
petites  veilles  pleines  d’eau ,  dont  plufieurs 
s’ouvroient,  quelques  -  unes  fe  féchoient , 
fans  s’ouvrir. 

§.  177.  L’on  peut  hâter  le  retour  des 
forces  dans  les  parties  affoiblies  ,  par  des 
friélions  qu’on  fait  foir  &  matin  avec  un 
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morceau  de  flanelle,ou  quelque  autre  étoffe 
de  laine ,  en  prenant  de  l’exercice  ,  &  en  fe 
conformant  exadement  aux  confeils  don¬ 
nés  §.  44.  &  fuivans. 

On  prévient  cette  maladie  par  les.  moyens 
que  j  ai  indiqués  ,  en  parlant  des  pleuréfies 
&  efquinancies. 

§•  17 Quelquefois  le  rhumatifme  avec 
fievre  attaque  des  perfonnes  qui  ne  font 
pas  auffi  fanguines  ,  ou  dont  le  fang  n’eft 
pas  auffi  dilpofé  à  l’inflammation  ,  dont 
les  chairs  font  pms  molles ,  &  qui  ont  plus 
d’âcreté  dans  les  humeurs  que  d’épaiffilïe- 
ment.  La  faignée  eft  moins  néceflaire  pour 
eux ,  quoique  la  fièvre  foit  très  -  forte  , 
mais  il  faut  plus  de  purgatifs ,  &  lorfqu’ils 
auront  été  fuffifammenr  purgé,  on  employe- 
ra  les  véficatoires  qui  foulagent  fouvent  dès 
qu’ils  commencent  à  agir  ,  mais  il  ne  faut 
jamais  les  employer  ,  quand  la  maladie  eft 
accompagnée  d’un  pouls  dur.  La  poudre 
N°.  x 5 ,  réuffit  très-bien  dans  ce  cas. 

§.  179.  Il  y  a  une  autre  efpéce  de  rhu¬ 
matifme  ,  qu’on  appelle  chronique.  Il  a 
quelques  caraderes  qui  le  diftinguent  i°.Il 
eft  ordinairement  fans  fièvre.  2°.  II.  dure 
très-long-tems.  30.  Il  n’attaque  pas  ordinai¬ 
rement  autant  de  parties  à  la  fois  que  l’au¬ 
tre  40.  Souvent  l’on  n’apperçoit  aucun  chan¬ 
gement  dans  la  partie  malade ,  qui  n’eft  ni 
plus  chaude  ,  ni  plus  rouge  ,  ni  enflée  5 

quelquefois 
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quelquefois  cependant  l’un  ou  l’autre  de 
ces  accidens  a  lieu.  50.  Le  premier  rhuma- 
tifme  attaque  des  perfon-nes  fortes  ,  robuf- 
tes3  vigoureufes  j  le  fécond  attaque  plutôt 
les  perfonnes  d  un  certain  âge  3  celles  qui 
font  languilTantes. 

§.  180.  La  douleur  du  rhumatifme  chro¬ 
nique  abandonnée  â  elle-même  5  ou  mat 
conduite  ,  dure  quelquefois  plusieurs  mois  > 
&c  meme  des  années.  Elle  eft  furtout  extrê¬ 
mement  opiniâtre  quand  elle  fe  jette  à  la 
tete ,  aux  reins  (  les  payfans  dans  ce  cas  l’ap¬ 
pellent  Mac  le  t  )  ,  ou  à  la  hanche  &  le  long 
de  la  cuiiie  3  c  eft  ce  qu’on  appelle  Sciati¬ 
que,  Il  n’y  a  point  départie  que  cette  dou¬ 
leur  n’attaque  ;  quelquefois  elle  fe  fixe  fur 
une  tres-petite  partie  ,  comme  dans  un  coin 
de  la  t ête  >  à  l’angle  de  la  mâchoire  5  fur 
1  extrémité  d’un  doigt  5  à  un  genou  5  fur  une 
cote  3  fur  un  fein  où  elle  occafionne  allez 
fréquemment  des  douleurs  5  qui  font  crain¬ 
dre  à  la  malade  un  cancer.  Elle  fe  jette  atilli 
fur  les  parties  intérieures  :  fur  le  poulmon, 
elle  occafionnne  des  toux  très  opiniâtres  , 
qui  enfin  dégénèrent  en  des  maux  de  poitri¬ 
ne  très-graves  :  fur  l’eftomac&  les  boyaux  * 
des  douleurs  de  coliques  horribles  :  fur 
la  veftie  5  des  maux  fi  femblablesâceux  que 
produit  la  pierre  3  que  des  gens  qui  ne  man- 
quoient  ni  de  connoifiànce  ,  ni  d’expé¬ 
rience  ,  y  ont  été  trompés  plus  d’une  fois. 
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§.  1 8 1 .  Le  traitement  eft  un  peu  diffé¬ 
rent  du  précédent  :  cependant  i°.  fi  la  dou» 
leur  eft  très-violente  ,  &  que  le  malade  foit 
robufte*  une  faignée  dès  le  commencement 
fait  un  très- bon  effet.  20.  On  délaye  les 
humeurs ,  &c  on  diminue  l’âcreté  en  faifant 
boire  abondamment  une  ptifane  très -forte 
de  racine  de  bardane  N°.2ô.  30.  Après  avoir 
employé  pendant  quatre  ou  cinq  jours  les 
délayans ,  on  purge ,  &  pour  cela  l’on  fe  fert 
avec  fuccès  de  la  poudre  N°.  2 1 , 

§.  182.  Quand  on  a  eflayé  les  remèdes 
généraux,  h  le  mal  fubfîfte,  il  faut  faire  ufa- 
ge  ,  pendant  long-tems ,  des  remèdes  pro¬ 
pres  à  rétablir  la  tranfpiration.  Les  pilules 
No.  1 8. ,  &  une  forte  infufion  defureau  ont 


fouvent  réuflî  ;  &  quand  on  a  long-tems  dé¬ 
layé  ,  qu’il  n’y  a  point  de  fièvre  ,  que  l’efto- 
mac  fait  bien  fes  fondions  ,  que  le  malade 
n’eft  pont  refl'erré  ,  qu’il  n’eft  pas  d’un  tem¬ 
pérament  fec  ,  que  la  partie  malade  n’eft 
pas  enflammée  ,  l’on  peut  donner  hardi¬ 
ment  la  poudre  No.  25  ,  le  foir  en  fe  cou¬ 
chant  avec  une  rafle  ou  deux  de  thé  de  feuil¬ 
les  de  chardon  bénit ,  &  la  groffeur  d’une 
noifette  de  thériaque  ;  ce  remède  jette 
dans  des  fueurs  abondantes  qui  emportent 
fouvent  le  mal.  On  peut  le  rendre  plus  ef¬ 
ficace  ,  en  enveloppant  toute  la  partie  dans 
une  flanelle  trempée  dans  la  d’éçodion 
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§.  183.  De  toutes  les  douleurs ,  la  fciati- 
que  eft  une  des  plus  opiniâtres.  J  ai  vu  les 
plus  grands  effets  de  l'application  de  fept 
ou  huit  ventoufes  fur  la  partie  fouffrante  , 
&  j’ai  guéri  par  ce  feul  fecours  ,  en  peu 
d’heures  ,  des  fciatiques  qui  avoient  réliftc 
à  plufieurs  années  de  remèdes.  Les  vélica- 
toires  ,  ou  les  emplâtres  quelconques  qui 
occafîonnent  une  fuppuration  dans  cette 
partie ,  contribuent  aufli  fouvent  à  la  gué- 
xifon  ,  mais  moins  efficacement  que  les 
ventoufes.  Il  faut  les  réitérer  plufieurs  fois* 
L  application  d’une  toile  ou  d’un  taffetas 
cirés  verts  fur  la  partie  malade  *  la  fait 
tranfpirer  abondamment  ,  &  évacue  par¬ 
la  l’humeur  âcre  qui  occafionnoit  la  dou¬ 
leur.  Quelquefois  même  l’une  &  l’autre 
de  ces  applications  ,  mais  fur-tout  le  taf¬ 
fetas  qui  s’applique  plus  exactement  ,  &c 
dont  le  cirage  eft  différent ,  font  lever  des 
veffies  comme  les  véficatoires.  Une  emplâ¬ 
tre  de  chaux  vive  &  de  miel  pétris  enfem- 
ble  ?  a  guéri  des  fciatiques  opiniâtres. 
L’huile  d’œuf  a  réuffi  dans  plufieurs  cas  fem- 
blables.  On  fait  avec  fuccès  unfeton  au  bas 
de  la  cuiffe.  Enfin  des  douleurs  qui  n’a« 
voient  cédé  à  aucun  de  ces  remèdes ,  ont 
été  guéries  par  une  brûlure  artificielle  9 
faite  fur  l’endroit  où  l’on  reffent  la  douleur 
la  plus  vive ,  â  moins  que  quelque  raifon 
particulière  tirée  de  la  connoiffance  anato- 
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inique  des  parties  ne  détermine  le  Chirur¬ 
gien  à  ne  pas  l’hazarder.  Il  11e  faut  pas  la 
faire  fur  la  tète  avec  un  fer  chaud.  Souvent 
les  feules  friéfcions  foulagent. 

§.  1 84.  Les  bains  chauds  de  Bourbonne  * 
de  Plombières  ,  d’Aix  ,  &  piufieurs  autres 
font  fouvent  d’une  très-grande  efficacité.  Je 
fuis  pourtant  perfuadé  qu’il  n’y  a  point  de 
douleur  de  rhumatifme  qu’on  11e  puiffie  gué¬ 
rir  fans  leur  fecours.  Le  peuple  leur  fiibfti- 
tue  le  bain  de  marc  ,  qui  guérit  quelques 
perfonnes  en  les  faifant  beaucoup  fuer. 

Les  bains  froids  font  le  meilleur  remede 
pour  en  préferver }  maison  ne  peut  pas  tou¬ 
jours  les  prendre.  Piufieurs  circonftances  en 
rendent  l’ufage  abfolument  impoffible  pour 
quelques  perfonnes.  Celles  qui  fontfujettes 
à  cette  efpéce  de  rhumatifme  ,  feront  très- 
bien  de  fe  frotter  tous  les  matins  9  tout  le 
corps  s’ils  peuvent  5  mais  fur-tout  les  par¬ 
ties  foutfrantes ,  avec  une  flanelle.  Ce  fe^ 
cours  entretient  -  la  tranfpirarion  mieux 
qu’aucun  autre  ;  quelquefois  même  il  l’aug¬ 
mente  trop.  Il  eft  auffi  très  -  utile  d’avoir 
la  peau  couverte  pendant  l’hiver  5  immé¬ 
diatement  avec  de  la  laine. 

Après  un  rhumatifme  violent  3  on  doit 
éviter  pendant  long-tems  l’air  froid  &  hu¬ 
mide  qui  occafionneroit  une  rechute. 

§.  185.  L’on  emploie  fouvent 'pour  le 
îhumatifme  des  recèdes  très-nuifibles  ,  & 
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qui  font  tous  les  jours  de  très-grands  maux  ^ 
tels  font  les  îemédes  fpiritueux  ,  l’eau-de- 
vie  ,  l’eau  d’arquebufade.  Ou  ils  rendent  la 
douleur  plus  opiniâtre  &  plus  fixe  en  dur- 
cillant  la  peau  5  ou  ils  obligent  l’humeur  a 
fe  jetter  fur  quelqu’autre  partie,  &  l’on  a  vu 
des  gens  mourir  promptement  pour  avoir 
appliqué  de  l’eiprit-de-vinfur  les  parties  ou 
elles  fentoient  des  douleurs  de  rhumatifme. 
D’autrefois  l’humeur  n’ayant  point  diilue 
par  la  peau  ,  fe  jette  fur  l’os  &  l’altere. 

Il  efl  arrivé  ici  un  fait  fingulier  ,  dont  on  pour* 
roit  profiter.  Une  femme  frottoit  le  foir  fon  mari  , 
qui  avoir  un  rhumatifme  très-douloureux  au  bras  } 
avec  de  l'efprit-de-vin.  Un  heureux  accident  dé- 
truifit  le  mal  qu  elle  lui  auroit  fait.  En  approchaat 
la  chandelle ,  le  feu  prit  à  refprit-de-vin  3  la  partie 
malade  fut  brûlée  ,  on  la  panfa  3  &  les  douleurs  de 
ihumatifme  finirent  entièrement  par  cette  fuppu- 
nation. 

Les  onguens  âcres  &  gras  produifent  auffi. 
de  très-mauvais  effets  ,  &  font  également 
dangereux.  L’on  a  vu  des  caries  ,  après  l’m* 
fage  d’un  remede  connu  fous  le  nom  de 

JB  au  me  de  foufre  térébenthine . 

En  1750  „  je  fus  confulté  ,  trois  jours  avant 
fa  mort  ,  pour  une  femme  qui  fouffroit  depuis 
îong-tems  des  douleurs  aigu’es.  On  lui  avoit  fait 
diHérens  remèdes  T  &  entr'autres  elle  avoit  pris 
beaucoup  d'une  tifane  ,  dans  laquelle  entroit  1  an¬ 
timoine  avec  quelques  purgatifs  ,  &  on  1  avoit 
frottée  avec  un  baume  gras  à  fpiritueux.  La  hévre? 
les  douleurs,  le  deiféchement  avoient  augmente  5 

les  os  des  cuifles  &  des  bras  s’étoisnt  caries  3  5c 
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dans  les  mouvemens  néceffaires  pour  îa  fecourir  i 
«lie  s’écoit  caffé  3  fans  forcir  de  fon  lit  ,  les  deux 
cuifles  8c  un  bras.  Un  exemple  aufli  effrayant  doit 
faire  fentir  le  danger  des  remedes  admimftrés  in- 
conÜîdérément  ,  même  dans  les  maux  qui  paroiffent 
les  moins  graves  par  eux-mêmes. 

Je  dois  encore  avertir  qu’il  y  a  des  dou¬ 
leurs  de  rhumatifmes  ,  qui  ne  veulent  au¬ 
cune  application  ,  &c  que  prefque  tous  les 
remèdes  irritent.  Lon  doit  fe  contenter  de 
garantir  la  partie,  des  impreffions  de  l’air  5 
avec  une  flanelle  ou  des  peaux  d’animaux 
garnies  de  poil.  Il  vaut  aufli  mieux  quel¬ 
quefois  laiffer  une  douleur  médiocre  & 
opiniâtre  ,  fur-tout  chez  les  vieillards  & 
les  gens  foibles  ,  que  d’employer  trop  de 
remèdes  ,  ou  des  remèdes  violens  qui  leur 
feroient  plus  de  mal  que  la  douleur. 

§.  18 6.  «  Si  la  durée  de  la  douleur 
»  fixée  dans  le  même  endroit,occafionne  un 
*>  commencement  de  roideur  à  la  jointure 
35  ou  à  l’article  qui  en  eft  affeété  ,  il  faut 
deux  fois  le  jour  expofer  la  partie  à  la  va- 
»  peur  de  l’eau  chaude  ^  la  bien  effuyer  après 
35  avec  des  linges  chauffés  ;  la  frotter  lé- 
>5  gérement  ,  &  l’enduire  enfuite  d’onguent 
35  d’althea  La  douche  jointe  à  cette  va¬ 
peur  ,  augmente  beaucoup  fon  efficacité. 

§.  187.  Les  enfans  font  fujets  à  des 
douleurs  fi  violentes  &  fi  générales  qu’on 
ne  peut  les  toucher  ,  dans  aucun  endroit, 
fans  leur  faire  jetter  des  cris  violens,  11 
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ne  faut  pas  s’y  méprendre  ,  ni  traiter  ce 
mal  comme  rhumatifme  j  il  dépend  quel¬ 
quefois  des  vers ,  &  fe  dilfipe  quand  ils  en 
ont  rendu. 


CHAPITRE  XII 


De  la  Rage. 

§.  1 88.  JL/  Es  hommes  peuvent -ils  de¬ 
venir  enragés  *  fans  avoir  été  mordus  par  un 
autre  homme  ou  un  animal  enragé  ?  On 
en  peut  douter.  Les  chiens  *  les  loups  3Jes 
renards  ?  font  les  animaux  chez  qui  la  rage 
fe  produit  3  fans  qu’il  foit  néceflake  qu’ils 
la  reçoivent  d’animaux  enragés*  Quand  la 
maladie  eft  ?  pour  ainfi  dire  5  formée  chez 
ces  animaux  5  ils  en  mordent  d’autres  & 
des  hommes  >  &  cette  morfure  produit 
quelquefois  la  rage  ,  car  il  ne  faut  point 
croire  que  cela  arrive  toujours. 

§.  1 89.  Si  un  chien  qui  étoit  gai  aupara¬ 
vant  3  devient  en  même  rems  trifte  &  har¬ 
gneux  ?  s’il  a  du  dégoût  5  quelque  chofe 
d’extraordinaire  dans  les  yeux  3  une  in¬ 
quiétude  qui  fe  manifefte  par  fes  démar¬ 
ches  3  on  doit  craindre  qu’il  ne  devienne 
enragé  3  &  l’on  doit  ,  dès  cet  inftant ,  l’at¬ 
tacher  ,  afin  de  pouvoir  le  tuer  3  dès  que 
le  mal  fera  tout- a -fait  déclaré.  Il  ferait 
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même  plus  prudent  de  le  tuer  d  abord  ,  <1 
on  peut  être  alluré  qu’il  n  a  mordu  per¬ 
sonne. 

Bientôt  les  Symptômes  augmentent.  Son 
averlîon  pour  les  alimens ,  fur  -  tout  liqui¬ 
des  ,  devient  plus  forte  ;  il  ne  connoît  plus 
ion  maître  ,  fa  voix  change  ,  il  ne  veut 
plus  qu  on  1  aborde  5  &  mord  ceux  qui 
veulent  le  faire  ,  il  s  éloigné  de  fa  demeu¬ 
re  5  marchant  la  tête  &  la  queue  baillées  5 
la  langue  à  demi  pendante ,  &  chargé  d’é¬ 
cume  5  (  ce  qui  arrive  au  relie  alfez  ordi¬ 
nairement  à  tous  les  chiens  ).  Les  autres  le 
Sentent  5  Souvent  dalfez  loin  5  &  le  fuyent 
avec  un  air  d  effroi  ?  qui  eft  une  marque 
bien  sûre  de  fa  rage.  Quelquefois  il  fe 
contente  de  mordre  ce  qui  fe  trouve  près 
de  lui  *  d  autres  fois  plus  furieux  5  il  fe 
$ette  à  droite  &  à  gauche  fur  tous  les  hom¬ 
mes  &  les  animaux  qu’il  apperçoit  *  il  fuit 
avec  horreur  toutes  les  eaux  qu’il  ren¬ 
contre  5  enfin  il  tombe  par  épuifement  : 
quelquefois  il  fe  releve  ,  fe  traîne  encore 
quelques  inftans  3  &  périt  ordinairement 
le  troifieme  5  ou  au  plus  tard  ,  le  quatriè¬ 
me  jour  de  fonévafion,  fouvent  plutôt. 

§.190.  Quand  quelqu’un  a  été  mor du 5 or¬ 
dinairement  la  plaie  fe  referme  auffi  aifé- 
ment  que  fi  elle  n’étoit  point  vénimeufe  j 
mais  au  bout  de  quelque  terns  5  plus  ou 
inouïs^  depuis  trois  Semaines^  jufques  à  trois 
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fiiols,  le  plus- fou-vent  fix  femaines5on  com¬ 
mence  à  fentir  ,  dans  l’endroit  où  étoit  la 
plaie  3  une  douleur  fourde ,  la  cicatrice  fe 
gonfle ,  rougit  ,  fe  r’ouvre  ,  &  lailTe  cou¬ 
ler  une  humeur  âcre  ,  puante  ,  rougeâtre. 
Dans  le  meme  tems  ,  le  malade  fent  de  la 
triftefle,  de  la  nonchalance,  un  engourdifle- 
ment  général,  un  froid  prefque  continuel  , 
de  la  peine  à  refpirer  ,  une  angoifle  qui  ne 
le  quitte  point  ,  des  douleurs  dans  les 
boyaux  *  le  pouls  eft  foibie  &  irrégulier  5 
le  fommeil  agité  ,  inquiet ,  troublé  par  des 
rêves ,  des  furfaults ,  des  frayeurs.  Les  fel- 
les  font  fouvent  dérangées  \  il  furvient  d’un 
moment  à  l’autre  9  de  petites  fueurs  froi¬ 
des  ;  l’on  éprouve  quelquefois  une  légers 
douleur  dans  la  gorge.  C’eft  là  le  premier 
degré  de  la  rage  5  ce  que  quelques  Mé¬ 
decins  appellent  la  rage  mue . 

§.  1 9 1 .  Le  fécond  degré  ,  la  rage  con¬ 
firmée,  ou  rage  blanche  ,  eft  accompagné 
desfymptomes  fui  vans.  Le  malade  eft  prefle 
par  une  foif  ardente  ,  &  il  fouffre  en  bu¬ 
vant  j  bientôt  il  hait  la  boiflon  ,  particu¬ 
liérement  l’eau ,  &  quelques  heures  après 
•il  l’abhorre  ;  &c  cette  horreur  eft  fl  forte  > 
que  l’approche  de  l’eau  près  de  fes  lèvres 
fa  vuô'5  fon  nom  même  ou  celui  de 
toute  autre  boiflon  la  vue  des  chofes  qui  * 
par  leur  tranfparence  ,  ont  quelque  rap¬ 
port  avec  l’eau  ÿ  comme  la  lumière  ,  lui 
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occasionnent  une  angoifie  extrême  5  Sc 
quelquefois  des  convulllons.  Il  avale  ce¬ 
pendant  ,  mais  violemment  ,  un  peu  de 
viande  ou  de  pain  ,  quelquefois  de  la  fou- 
pe  y  plufieurs  même  prennent  les  baillons 
qu  on  leur  offre  ?  comme  remede  3  moyen¬ 
nant  que  ce  ne  foit  pas  de  l’eau  5  ou  qu’en 
même  -  tems  on  ne  leur  parle  pas  d’eau» 
L’urine  s’épaiffit  &  s’enflamme  ÿ  quelque¬ 
fois  elle  fe  fupprime.  La  voix  devient  rau¬ 
que  ,  ou  elle  fe  perd  prefqu’entiérement  j 
mais  ce  qu’on  dit  des  aboiemens  des  gens 
enragés  3  femblables  à  ceux  des  chiens  y 
font  des  contes  ridicules  3  fuperftitieux  5 
&  dénués  de  tout  fondement  ]  auffi-  bien 
que  plufieurs  autres  fables  3  dont  on  a 
chargé  l’hiftoire  de  cette  maladie.  L’aboie¬ 
ment  des  chiens  leur  fait  peine.  Ils  ont 
des  momens  de  délire  3  mêlés  quelquefois 
de  fureur.  C’eft  dans  ces  momens  qu’ils 
crachent  autour  d’eux  ,  qu’ils  cherchent 
même  à  mordre,  &  qu’ils  ont  mordu  quel¬ 
quefois.  Le  regard  eft  fixe  &  un  peu  fu¬ 
rieux  ,  le  vifage  fouvent  rouge.  Ordinai¬ 
rement  ces  infortunés  Tentent  venir  l’ac¬ 
cès  ,  8c  conjurent  les  affiftans  d’être  fur  leur 
gardes.  Plufieurs  n’ont  jamais  cette  envie 
de  mordre.  Les  angoitfes  &  les  douleurs 
qu’ils  reflfentent  font  inconcevables.  Ils  dé¬ 
firent  ardemment  la  mort  s  quelques-uns  fe 
font  tués  eux -mêmes  ,  quand  ils  en  ont 
eu  les  moyens. 
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§.  1 92.  C’eft  à  la  falive  5  &  à  la  falive 
feule  5  que  le  venin  s'allie.  Voilà  ce  qui 
fait  y  i°.  que  fi  les  plaies  font  faites  au 
travers  des  habits  ,  elles  font  moins  dan- 
gereufes  que  celles  qui  ont  atteint  immé¬ 
diatement  la  peau.  20.  Que  les  animaux  * 
qui  ont  beaucoup  de  laine  5  ou  de  poil 
épais  3  font  fouvent  préfervés  du  venin  * 
parce  que  3  dans  ces  deux  cas  3  les  habits* 
le  poil  ,  la  laine  ont  eftiiyé  les  dents.  30. 
Les  plaies  que  fait  un  animal  3  d  abord 
après  en  avoir  déjà  mordu  beaucoup  d’au¬ 
tres  3  font  moins  dangereufes  que  les  pre¬ 
mières  3  parce  que  fa  falive  eft  épuifée» 
4C.  S’il  mord  le  vifage  >  ou  le  cou  ,  le 
danger  eft  plus  grand  3  &  le  mal  fe  déve¬ 
loppe  plus  promptement  3  parce  que  la  fa^ 
live  eft  plutôt  infeétée.  Dans  des  cas  de 
cette  efpéce  3  on  a  vu  la  rage  fe  déclarer  le 
troifiéme  jour.  j0.  Plus  la  rage  eft  avancée  , 
plus  les  morfures  font  dangereufes.  L’on 
comprend  5  parce  que  je  viens  de  dire  * 
pourquoi  3  de  plufieuts  perfonnes  qui  ont 
été  mordues  par  le  même  animal  5  les  unes 
deviennent  enragées  &  non  pas  les  autres. 

§.  1  9  3.  L’on  vante  une  foule  de  remèdes  contre 
la  rage  ;  &  fur-tout  dans  ce  pays  ,  la  racine  d'é¬ 
glantier  ou  rofier  fauvage  5  cueillie  dans  certains 
tems  3  fous  des  afpeéls  de  la  lune  favorables  ,  8c 
féchée  avec  plufieurs  précautions.  Ailleurs  ?  c’eft 
la  poudre  de  Paulmier  ?  celle  des  coquilles  d'œufs 
calcinées,  celle  d'hépatique  terreftre  mêlée  avec 
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un  tiers  de  poivre  ,  remède  long-tems  vanté 
en  Angleterre  j  celle  d’écaille  d’huitre  ,  de  vervei¬ 
ne  ,  d’origan  $  le  bain  de  mer ,  la  clef  de  Saint 
Hubert  ,  &c.  La  mort  d’une  foule  d'enragés  , 
qui  avoient  ufé  de  ces  remedes  5  &  la  certitude 
qu’ils  n’ont  jamais  guéri  qui  que  ce  foit  ,  quand 
la  rage  étoit  manifeltée  ,  en  ont  démontré  l’inutilité 
à  toute  l’Europe.  Il  eft  certain,  qu'avant  l'an  1730  , 
il  n’étoit  réchappé  aucun  malade  ,  de  ceux  chez 
qui  la  maladie  avoir  commencé  à  fe  déclarer  y 
&  que  les  remèdes  leur  ont  été  inutiles.  Quand 
on  leur  donnoit  les  remèdes,  avant  le  mal,  les  uns 
enrageoient  ,  les  autres  n’enrageoient  pas.  Il  en 
ctoit  de  même  de  ceux  qui  ne  prenoient  point  de  re¬ 
mèdes.  Ainh  les  remedes  ne  fervoient  à  rien.  De¬ 
puis  cette  époque  on  a  eu  le  bonheur  d’en  dé¬ 
couvrir  un  sûr  ,  qui  eft  le  mercure  3c  quelques 
autres  qui  font  utiles. 

§.  194.  Il  faut  détruire  le  venin  ,  &  le 
mercure  produit  cet  effet  ;  il  en  eft  le 
contrepoison.  Le  venin  occafionne  une  ir¬ 
ritation  générale  des  nerfs  ,  on  la  calme 
par  des  antifpafmodiques  y  ainfi  le  mercure 
&  les  antifpafmodiques  ,  font  tout  ce  qu’il 
y  a  à  faire  dans  cette  maladie.  L’on  a  ac¬ 
tuellement  pîufieurs  exemples  de  gens  véri¬ 
tablement  enragés  ,  guéris  par  ces  heureux 
fecours  j  Sc  ceux  qui  ont  le  malheur  d’être 
mordus  doivent  être  perfuadés  ,  qu’en  pre¬ 
nant  les  précautions  néceftaires  ,  ils  font 
entièrement  à  l’abri  de  la  maladie.  Ceux 
même  chez  qui  elle  s’eft  déjà  manifeftée  % 
doivent  employer  ces  mêmes  remedes  avec 
une  entière  confiance  9  fondée  fur  le  grand 
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nombre  de  guérifons  opérées  par  leur  fe- 
cours.  Il  y  a  cependant  eu  des  cas  5  dans  lef- 
quels  ils  ont  été  inutiles  \  mais  quelle  eft 
la  maladie  qui  n’ait  pas  fes  cas  incu¬ 
rables  ? 

§.  195.  D’abord  après  la  morfure  ,  fi  elle 
eft  dans  les  chairs  *  &  fi  l’on  peut  le  faire 
fans  danger  5  il  faut  couper  tout  ce  qui  a 
été  touché  y  car  les  fcarifications  font  a  fiez 
inutiles  :  anciennement  on  le  brûloit  avec 
un  fer  rouge  ,  &  cette  méthode  feroit  peut- 
être  la  plus  efficace  5  mais  elle  demande  une 
fermeté  qu’on  ne  trouve  pas  communément 
chez  les  malades.  L’on  doit  laver  long  -  tems 
la  plaie  avec  de  l’eau  tiède  légèrement  falée; 
enfuite  on  en  frotte  les  bords  &  les  en¬ 
virons  ,  à  deux  pouces  de  diftance  ,  avec 
dn  demi-quart  d’once  de  l’onguent  N°.  28  5 
éc  èn  la  panfe  deux  fois  par  jour  avec  un 
onguent  fort  doux  comme  N°.  29  ,  pour 
former  une  fupuration  j  mais  l’on  ne  fe 
fert  guères  de  l’onguent  N°.  28  3  qu’une 
fois  par  jour. 

'  Par  rapport  au  régime  5  il  faut  diminuât 
la  quantité  des  alimens  ,  Sc  fur-tout  de  la 
viande ,  fe  priver  de  vin  5  de  liqueurs  y 
d'épiceries  5  de  toutes  les  chofes  échauffarr- 
tes  y  ne  boire  qu’une  tifane  d’orge  &  de 
fleurs  de  tilleul,  fe  tenir  le  ventre  libre  par 
des  alimens  reiâchans  ou  des  lavemens  5, 
mettre  tous  les  jours  les  jambes  dans  l’eam 
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tiède.  L’on  peut  prendre ,  de  trois  en  trois 
jours  5  une  pnfe  du  remède N°.  30 ,  qui  eft 
tout  à  la  fois  compofé  de  mercure  ,  qui 
détruit  le  venin  ,  &  de  mufc  ,  qui  empêche 
les  fpafmes  ou  convulfions.  J’avoue  ce¬ 
pendant  que  je  compte  peu  fur  le  mercure' 
donné  fous  cette  forme  ,  les  friéfcions  font 
bien  plus  efficaces  j  elles  fuffiront  toujours  5 
j’efpere  ,  pour  prévenir  le  mal. 

§.  ic)6 .  Si  le  mal  étoit  déjà  déclaré  9  ôc 
que  le  malade  fût  robufte  &c  fanguin  ,  il 
faudroit  ordonner  ,  i0.  une  très-ample  fai- 
gnée*  qu’on  réitéré  jufques  à  deux  ,  trois  , 
quatre  fois ,  fi  les  circonftances  paroiffent 
le  demander.  20.  Un  bain  tiède  ,  s’il  eft  pof- 
fible  d’y  faire  entrer  le  malade  5  &  le  réité¬ 
rer  une  ,  &  même  deux  fois  par  jour.  30. 
lui  donner  tous  les  jours  deux  ,  ou  même 
trois  lavemens  émolliens.  N°.  5 . 40.  Frotter 
la  plaie  r’ouverte  &fes  environs  avec  lapo- 
made  N®.  28  5  deux  fois  par  jour.  50.  Frot¬ 
ter  d’huile  tout  le  membre  mordu  ,  &  le 
laiffer  enveloppé  d’une  flanelle  huilée.  6°, 
Prendre  >  de  trois  en  trois  heures  >  une 
prife  du  remede  N°.  30.  avec  quelques 
tafles  d’infufion  de  tilleul  &  de  fureau.  70. 
Prendre  tous  les  foirs  le  remède  N°.  51  ,& 
&  même  le  réitérer  le  matin  ,  fi  le  malade 
n’eft  pas  tranquille  ,  &  boire  par-deiFus  de 
la  même  infuflon.  8°.  S’il  y  a  de  grands 
foulevemens  de  cœur  3  de  1  amertume  dans 
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la  bouche  ,  on  peut  donner  la  poudre  N*>, 
3  5  j  qui  fait  rendre  beaucoup  de  glaires  & 
de  bile.  90.  Il  eft  fort  peu queftion  de  nour¬ 
riture  pour  le  malade.  S'il  en  defire  5  on  peut 
lui  donner  des  pannades  ,  du  bouillon  * 
du  pain  ,  des  foupes  farineufes  5  du  lait* 
.  197.  En  faifant  ufage  de  ces  remèdes  5 
on  verra  tous  les  fymptomes  difparoître 
peu-à-peu  3  &  enfin  la  fantéfe  rétablir  tou t- 
à-fair.  Mais  fi  le  malade  relie  long  -  tems 
foible  &:  craintif  3  on  lui  donnera  une  prife 
delà  poudre  N°.  14  5  trois  fois  par  jour* 
§.  198.  L’on  a  vu  un  garçon  5  chez  le¬ 
quel  la  rage  avoir  commencé  à  fe  mani- 
fefter  3  être  très-bien  guéri ,  en  frottant  le 
vo limage  de  la  plaie  avec  de  l’huile  d’oli¬ 
ve  3  dans  laquelle  on  avoit  diiîous  du  cam¬ 
phre  &  de  l’opium  }  en  lui  faifant  faire 
quelques  friélions  avec  la  pomade  N°.  28* 
&c  en  lui  faifant  avaler  de  Veau  de  Luce  (  c’eft 
itrte  liqueur  fpiritueufe  &  antifpafmodi- 
que  )  avec  un  peu  de  vin.  Ce  remede  ,  dont 
on  peut  prendre  une  cuillerée  à  caffé  de 
quatre  en  quatre  heures  3  calma  l’agitation  5 
occafionna  une  fueur  abondante  5  ôc  fit 
difparoître  tous  les  fymptomes. 

§.  199.  On  guérit  les  chiens  3  en  les  frottant  avec 
des  dofes  de  pommade  triples  de  celles  qu'on  em¬ 
ployé  pour  les  hommes  3  &.  en  leur  donnant  le  bol 
N°.  3  3  3  mais  il  faut  employer  ces  remèdes  ,  dès 
qu’ils  font  mordus.  Quand  la  rage  eft  déclarée  ?  il 
y  auroit  trop  de  danger  à  les  adminiftrer  >  &  il  faut 
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Inceflamment  les  tuer  :  l’on  peut  tenter  cependant, 
en  leur  jettant  le  bol,  ils  l'avaleront.  Dès  qu’ils  font 
mordus  ,  il  faut  les  tenir  enfermés,  6c  ne  les  relâ¬ 
cher  qu’au  bout  de  trois  ou  quatre  mois. 

§.  200.  L'on  a  ,  fur  la  morfure  des  chiens  ,  un 
préjugé  dangereux  6c  faux ,  c’eft  que  fî  un  chien  qui 
a  mordu  quelqu’un  fans  être  enragé  ,  le  devient  en- 
fuite  ,  la  perfonne  mordue  la  deviendra  en  meme- 
ïems.  Une  telle  idée  eft  auili  ridicule  ,  que  fi  l'on  di- 
foit  que  quand  deux  perfonnes  ont  couché  dans  le 
même  lit ,  fi  l’une  eft  attaquée  au  bout  de  dix  ou 
douze  ans  ,  de  la  gale  ou  de  la  petite  vérole ,  ou  de 
quelqu’autre  maladie  contagieufe ,  i’aütre  le  fera 
auili.  De  deux  chofes  l’une  :  ou  le  chien  qui  mord  s 
eft  dans  un  commencement  de  rage  5  dans  ce  cas  , 
elle  fera  manifefte  au  bout  de  quelques  jours,  oC 
6c  Ton  doit  dire  qu'on  a  été  mordu  par  un  chien  en¬ 
ragé  :  ou  il  n’en  a  abfolument  aucun  principe  ;  dans 
ce  fécond  cas  ,  je  demande  à  tout  homme  fenfé ,  s’il 
peut  la  donner  ?  Perfonne  ne  donne  ce  qu’il  n’a  pas. 
Cette  idée  faufle  fait  faire  une  aétion  dangereufe 
à  ceux  qui  en  font  imbus  ,  ils  fe  fervent  du  droit 
que  la  loi  leur  accorde  de  faire  tuer  le  chien, 8c  par-là 
ils  reftent  dans  l’incertitude  fur  fon  état  6c  fur  leur 
fort ,  incertitude  effrayante  ,  6c  qui  peut  avoir  des 
fuites  facheufes  indépendantes  de  tout  venin.  Le 
parti  qu’on  doit  prendre  ,  c’eft  de  faire  enfermer  le 
chien  fous  fes  yeux  ,  afin  de  s’afTurer  s’il  eft  enragé  9 
ou  s’il  ne  l’eu  pas. 

§.  20i .  U  11’eft  plus  néceffaire  aujourd’hui  de 
montrer  l'horreur  3  la  barbarie  6c  le  crime  de 
cette  méthode  ,  qui  étouffoit  ,  il  n’y  a  pas  fi  long- 
tems  ,  les  malades  entre  les  couvertures.  Elle  eft 
prohibée  dans  phi  fi  eurs  pays,  6c  fans  doute  ,  elle  fe- 
roit  punie  ,  au  moins  elle  devroit  l’être  dans  ceux 
même  ,  où  elle  ne  l’eft  pas  encore. 

Une  autre  barbarie  ,  dont  il  faut  efpérer  anfS 

qu’on  ne.  verra  plus  d'exemples  ,  e’eft  l’abandon 
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le  ces  miférables ,  fans  a^cun  feccmrs  *  abandon 
odieux  ,  lors  même  quon  n’auroit  pas  d’efpérance 
de  les  fauver  *  6c  qui  feroit  criminel  aujourd’hui  , 
qu’on  peut  leur  donner  des  fecours  efficaces.  Je  le 
réitéré  ^  les  malades  n’ont  très-fouvent  aucune  en¬ 
vie  de  mordre  :  lors  même  qu’ils  font  portés  à  cela  * 
ils  craignent  de  le  faire ,  6c  avertiffent  qu’on  s’é¬ 
loigne  d’eux  y  ainfi  il  rfy  a  aucun  danger  à  courir  * 
ou ,  loi  fqu’il  y  en  a  5  il  efk  aifé  de  s’en  garantir  par 
quelques  précautions. 


CHAPITRE  XIII. 


De  la  pctiu  Vérole, 


20  2.  X-iA  petite  vérole  eft  la  plus  ge- 
•  nérale  de  toutes  les  maladies  *  puifque  *  de 
cent  perfonnes ,  il  n’y  en  a  que  quatre  ou 
cinq  qui  en  foient  exemptes»  11  eft  vrai* 

?[ue  communément  elle  n’attaque  qu’une 
bis  ^  &  quand  on  Pa  eue  *  on  en  eft  ordi¬ 
nairement  à  l’abri  pour  toujours.  Elle  eft 
fouvent  très  -  douce  *  mais  elle  fait  auffî 
quelquefois  périr  beaucoup  de  monde ,  & 
devient  prefque  aulli  funefte  que  la  pefte.  Il 
eft  démontré  qu’en  combinant  le  nombre 
des  petites  véroles  funeftes  avec  celui  des 
bénignes  ,  ou  dont  on  revient  ,  cette  mala¬ 
die  tue  la  feptieme  partie  de  ceux  quelle 
attaque. 

§.  205.  On  a  ordinairement  la  petite 
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vérole  dans  l’enfance.  Il  eft  rare  quelle 
n  attaque  qu’une  perfonne  dans  un  en¬ 
droit  j  le  plus  fouvent  elle  eft  épidémi¬ 
que  ,  &  faifit  une  grande  partie  de  ceux 
qui  ne  l’ont  pas  eue.  Elle  ceflfe  ordinaire¬ 
ment  au  bout  de  quelques  femaines  ou  de 
quelques  mois  ,  &  ne  reparoîr  dans  le 
même  endroit  ,  qu’au  bout  de  quatre  , 
cinq,  ou  fîx  ans. 

§.  104.  Le  mal  s’annonce  fouvent  5 
trois  ou  quatre  jours  avant  que  la  fièvre 
paroiffe ,  par  un  léger  abattement ,  moins 
de  vivacité  &  de  gaieté  ,  une  grande  faci¬ 
lité  à  fuer ,  moins  d  apétit  ,  le  vifage  un 
peu  changé  ,  les  yeux  battus.  Cependant 
chez  les  enfans  d’un*  tempéramment  lent 
&  phlégma tique  ,  j’ai  vu  qu’une  légère 
agitation  dans  le  fang ,  avant  que  le  rrif- 
fon  eût  paru,  leur  donnoit  une  vivacité, 
une  gaiete ,  &  un  coloris  qu’ils  n’avoient 
jamais  eu.  Il  furvient  enfuite  des  alter¬ 
natives  de  froid  &  de  chaud  ,  &  enfin 
un  fri  (Ton  bien  marqué ,  qui  dure  une  , 
deux ,  trois  *  quatre  heures  ,  &  qui  eft 
fuivi  d’une  chaleur  très  forte  ,  accompa¬ 
gnée  de  maux  de  tête,  de  maux  de  reins, 
&  de  vomiflfemens  ,  ou  au  moins  d’en¬ 
vies  de  vomir.  Cet  état  dure  pendant 
quelques  heures  ,  au  bout  defquelles  la 
fièvre  diminue  un  peu  ,  par  une  fueur 
qui  eft  quelquefois  très  abondante  ;  alors 
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le  malade  fe  trouve  mieux,  cependant  il 
refte  accablé  ,  engoui'di  ,  très  dégoûté  , 
alrec  mal  de  tête  &  de  reins ,  &  du  pen¬ 
chant  au  fommeil  y  ce  dernier  fymptôme 
n’eft  commun  que  chez  les  enfans  au-def~ 
fous  de  fept  ou  huit  ans.  Cette  diminu¬ 
tion  dans  la  fièvre  n’eft  pas  longue  y  &  au 
bout  de  quelques  heures  ,  ordinairement 
fur  le  foir  ,  elle  reparoît  avec  tous  fes  acci~ 
dens  ,  &  fe  termine  de  la  même  façon» 
Cet  état  dure  trois  ou  quatre  jours  }  au 
bout  de  ce  tems ,  rarement  plus  tard ,  les 
premiers  boutons  paroiffent  dans  la  fueur 
qui  termine  le  redoublement.  J’ai  ordi¬ 
nairement  vu  les  premiers  au  vifage,  en- 
fuite  aux  mains  ,  à  l’avant-bras ,  au  col , 
|  au  haut  de  la  poitrine.  Dès  que  cette 
éruption  eft  commencée  ,  fi  la  maladie 
doit  être  bénigne ,  la  fièvre  finit  pref- 
:  qu  entièrement  y  Ton  continue  à  tranf- 
j  pirer  ;  le  nombre  des  boutons  augmente  „ 

:  &  il  en  vient  au  dos  ,  aux  flancs  ,  au 
j  ventre  ,  aux  cuifles  *  aux  jambes  &  aux 
I  pieds  y  quelquefois  même  il  en  poufle 
,  abondamment  fous  la  plante  des  pieds , 

;  où,  en  groflîflant ,  ils  occafionnent  fré- 
|  quem ment  de  très  grandes  douleurs  ,  a 
caufe  de  la  dureté  de  la  furpeau  dans  cette 
partie. 

Souvent  le  premier  &  le  fécond  jour 
de  l’éruption  (je  parle  toujours  de  la  ma- 
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ladie  bénigne  )  il  y  a  encore  un  très  légeE 
mouvement  de  fièvre  fur  le  foir  ,  vers  k 
fin  duquel  il  fort  beaucoup  de  boutons  : 
mais  quand  la  fièvre  finit  entièrement 
après  la  première  éruption  3  Ton  ne  doit 
attendre  qu’une  petite  vérole  très  peu 
abondante  j  car  n  l’éruption  eft  ou  doit 
être  très  abondante  *  la  fièvre  comme  je 
fai  dit ,  ne  celfe  pas  tout-à-fait  ,  mais  il 
en  refte  toujours  un  peu  *  &  elle  redouble 
tous  les  foirs. 

Les  boutons  naifians  font  une  très- 
petite  tâche  rouge  a(fez  refiemblante  à  la 
morfure  d’une  puce  *  mais  marquée  au 
milieu  d’un  petit  point  blanc  *  élevé  *  qui 
grofiit  peu-à-peu 4  &  la  rougeur  s’étend 
au  tour.  Ils  deviennent  plus  blancs  à  me» 
fure  qu’ils  groftîftent  3  &c  ordinairement 
îe  fixiéme  jour  après  leur  fortie  ils  font 
à  leur  plus  haut  point  de  grandeur*  &: 
remplis  de  pus.  Il  y  en  a  qui  font  auflL 
gros  qu’un  pois  ,  &  même  plus  ,  mais  ce: 
n’eft  pas  le  plus  grand  nombre.  Dès  ce: 
moment  ils  commencent  à  jaunir  ,  fé- 
ch  eut  <Se  tombent  en  écailles  brunes,  dix] 
ou  onze  jours  après  leur  fortie.  Comme: 
ils  font  venus  en  différens  tems ,  ils  mûrif- 
fent^  féchent  &  tombent  inégalement.  Le 
vifage  eft  quelquefois  net  pendant  qu’il  y 
a  encore  des  boutons  qui  ne  font  pas  murs 
aux  jambes  5  ceux  de  la  plante  des  pieds 
durent  très  long-tems. 
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§.  205.  La  peau  eft  néce  flaire  ment 
tendue  par  les  boutons  ,  &  dès  qu’il  y  en 
a  une  certaine  quantité  ,  tous  les  inter¬ 
valles  font  rouges ,  luifans .  &  la  peau  très 
enflée.  Le  vifage  eft  la  première  partie 
qui  enfle ,  parce  que  c’eft  celle  où  les  bou¬ 
tons  font  parvenus  le  plutôt  à  leur  grof- 
feur  y  &  l’enflure  eft  quelquefois  fi  con- 
fidérable  qu’il  eft  monftrueux  ,  auffi-bien 
que  le  col  ,  &c  que  les  yeux  font  abfolu- 
ment  fermés.  Le  vifage  défenfle  à  mefure 
que  le  defféchement  fe  fait ,  &  alors  les 
mains  enflent  prodigieufement ,  enfuite 
les  jambes  >  parce  que  le  gonflement  eft 
la  fuite  du  plus  haut  degré  de  la  grof- 
feur  des  boutons  ,  &  que  ce  degré  a 
lieu  fucceflivemeiw  dans  ces  différentes 
parties. 

§.  106.  Quand  on  a  beaucoup  de  bou¬ 
tons  ,  la  fièvre  fe  releve  dans  le  tems  de 
la  fuppuration  ,  &  cela  n’eft  point  éton¬ 
nant  j  un  feul  furoncle  ou  clou  donnant  la 
fièvre  ,  comment  des  centaines  ou  des 
milliers  de  ces  petits  abcès  ne  la  donne- 
roient-ils  pas  ?  cette  fièvre  eft  le  période 
le  plus  dangereux  de  la  maladie ,  il  tombe 
entre  le  neuvième  &  le  treiziéme  jour  ; 
car  plufieurs  circonftances  varient  de  deux 
ou  trois  jours  le  tems  de  la  maturité.  Le 
malade  à  cette  époque  a  de  la  chaleur , 
de  la  foi.f ,  des  douleurs ,  de  la  peine  à 


\66  De  la  petite 

trouver  une  attitude  favorable.  Si  le  mal 
eft  coniidérable  ,  il  ne  dort  point  ,  il  a 
des  rêveries ,  de  l’oppreflion  ,  de  1  affou- 
piiTement  j  &  quand  il  meurt  ,  il  meurt 
fuffoqué  ou  léthargique,  fouvent  tous  les 
deux  à  la  fois.  Le  pouls  ,  dans  cette 
fièvre ,  eft  quelquefois  d’une  vîtefle  éton¬ 
nante  ,  &  l’enflure  des  poignets  fait  qu’il 
paraît  dans  quelques  fujets  très  petit.  Le 
tems  du  plus  grand  danger  ,  c  eft  quand 
le  vifage  ,  la  tête  ,  le  col  font  extrême¬ 
ment  enflés.  Dès  que  ces  parties  commen¬ 
cent  à  défenfler  ,  que  les  croûtes  du  vi¬ 
fage  commencent  à  fécher ,  &  que  la  peau 
fe  flétrit ,  le  pouls  devient  un  peu  moins 
fréquent ,  &  le  danger  diminue.  Quand 
il  n’y  a  que  très  peu  de  boutons  ,  cette 
fécondé  fièvre  eft  fi  légère  ,  qu’il  fuit  être 
attentif  pour  s’en  appercevoir ,  Sc  elle  n’eft 
pas  dangereufe. 

§.  207.  Outre  tous  ces  fymptômes ,  il 
y  en  a  quelques  autres  qui  demandent 
auflî  beaucoup  d’attention.  L’un  ,  c’eft  le 
mal  de  gorge  ,  dont  plusieurs  malades  font 
atteints  dès  que  la  fièvre  eft  un  peu  forte. 
Il  dure  deux  ou  trois  jours ,  &  gêne  quand 
on  veut  avaler  j  Sc  même  quand  la  ma¬ 
ladie  eft  extrêmement  grave  ,  il  en  em¬ 
pêche  abfolument.  On  l’attribue  ordinai¬ 
rement  aux  boutons  qui  pouffent  dans  la 
gorge ,  mais  c’eft  une  erreur ,  Si  ces  bou- 
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tons  font  prefque  toujours  une  chimère. 
«  na"îc  le  plus  fouvent  avant  le  tem s  de 
1  éruption.  Si  le  mal  eft  leger  ,  il  finit 
quand  elle  eft  faite  ,  8c  quand  il  reparoît 
dans  le  courant  de  la  maladie ,  il  eft  tou- 
fours  proportionné  au  degré  de  la  fièvre  ; 
ainfi  il  ne  dépend  point  des  boutons  s 
mais  de  l’inflammation  ,  &  s’il  eft  de 
durée  *  il  eft  prefque  toujours  fuivi  du 
fécond  fymptome  ,  qui  eft  la  falivation , 
c  eft- a.- dire  le  crachement  d’une  grande 
quantité  de  falive.  Elle  a  rarement  lieu  , 
quand  la  maladie  eft  très  légère  ,  ou  le 
malade  très  jeune  j  elle  manque  rare¬ 
ment  quand  la  maladie  eft  confidérable, 
&  que  le  malade  a  plus  de  fept  ou  huit 
ans  5  elle  eft  prodigieufe  quand  la  petite 
verole  eft  très  abondante  &  le  malade 
adulte.  Dans  ce  dernier  cas  elle  eft  con- 

Itinueiie  ,  elle  ne  laifle  aucun  repos  au 
malade ,  &  fouvent  elle  l’incommode  plus 
qu’aucun  des  autres  fymptômes  de  la  ma¬ 
ladie  ,  d’autant  plus  qu’au  bout  de  quel¬ 
ques  jours  les  lèvres,  l’intérieur  des  joues, 
la  langue  ,  le  palais  font  entièrement 
écorchés.  Quelqu’incommode  que  foie 
i  cette  évacuation  ,  elle  eft  très  falutaire. 
Les  petits  enfans  y  font  moins  fujets  , 
quelques-uns  en  échange  ont  la  diarrhée  j 
mais  j’ai  vu  que  cette  derniere  évacuation 
eft  beaucoup  plus  rare  chez  eux ,  que  la 
falivation  chez  les  adultes. 
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§.  208.  Les  enfans  jufqu’à  l’âge  de  cinq 
ou  fix  ans  ,  font  fujets  aux  convulfions 
avant  la  fortie  des  boutons  ;  elles  ne  font 
point  dangereufes  ,  â  moins  qu’elles  ne 
îoient  accompagnées  d’autres  fymptômes 
violens  &  fâcheux.  Celles  qui  furvien- 
nent ,  ou  quand  l’éruption  déjà  faite  rentre 
tout-â-coup ,  ou  dans  le  tems  de  la  fièvre 
de  fuppuration  ,  font  beaucoup  plus  à 
craindre. 

Il  furvient  fouvent  des  faignemens  de 
nez ,  les  premiers  jours  de  la  maladie  , 
qui  font  extrêmement  utiles  ,  &  qui 
diminuent  ordinairement  le  mal  de  tête. 
Les  très-petits  enfans  y  font  moins  fujets; 
ils  en  ont  cependant  quelquefois  ,  8c  j’ai 
vu  des  afloupiflemens  considérables  finir 
d’abord  après  le  faignement  de  nez. 

§.  20p.  L’on  diftingue  ordinairement 
la  petite  vérole  en  deux  efpéces ,  la  con¬ 
fluente  &  la  difcrette  5  &  cette  divifion 
eft  dans  la  nature.  Mais  comme  le  trai¬ 
tement  de  Tune  ,  eft  le  même  que  celui 
de  l’autre  9  &  qu’il  ne  faut  que  propor¬ 
tionner  la  dofe  des  remèdes  au  danger  j 
pour  ne  pas  entrer  dans  des  détails  trop 
longs  &  trop  difficiles  à  faifir  pour  la 
plupart  des  ledeurs  ,  auffi  bien  que  tout 
ce  qui  regarde  les  petites  véroles  mali¬ 
gnes  ;  je  me  bornerai  â  la  defcripxion 
que  j’ai  donnée  >  qui  contient  les  fymp- 

romes  \ 
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tomes  eftentiels  communs  à  Tune  &  à 
1 aune  efpece.  Je  me  contente  d  ajouter 
que  Ton  doit  s’attendre  à  une  petite  vé¬ 
role  très  abondante  5  fi  des  le  commen¬ 
cement  le  malade  eft  attaqué  brufque- 
ment  par  plufteurs  fymptômes  violens  , 
fur-tout  b  les  yeux  font  extrêmement  vifs, 
les  vomilfemens  continuels ,  les  maux  de 
reins  forts ,  8c  s’il  a  en  même-tems  beau¬ 
coup  dangoifle  &c  d’inquiétudes ,  fi  les 
en  fan  s  ont  beaucoup  d’ailoupifiement ,  fi 
1  éruption  fe  fait  des  le  troiliéme  jour  , 
ou  même  dès  le  fécond  ;  car  plus  l’érup¬ 
tion  eft  prompte  dans  cette  maladie  ,  plus 
la  maladie  eft  dangereufe.  Au  contraire* 
plus  1  éruption  eft  tardive  8c  mieux  c’eft  j 
à  moins  que  ce  retard  ne  fut  caufé  par 
une  très  grande  foiblefte ,  ou  par  quelque 
violente  douleur  intérieure. 

§.  zi  a.  La  maladie  eft  quelquefois  fi 
légère,  que  l’éruption  fe  fait  prefque  fans 
qu’on  ait  foupçonné  que  l’enfant  fût  ma¬ 
lade  *  &  la  fuite  répond  au  commence¬ 
ment.  Les  boutons  fortent ,  groffilfent , 
fuppurent  8c  mûrilfent  fans  que  le  ma¬ 
lade  garde  le  lit  ,  dorme  moins  ,  8c  ait 
moins  d  appétit.  Il  eft  très  commun  dans 
les  campagnes  de  voir  des  enfans ,  8c  ce 
n  eft  prefque  que  les  enfans.  qui  font  fi 
légère  5  palier  en  plein  air  tout  le  tems 
de  leur  maladie  ,  courant  8c  mangeant 
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comme  en  faute.  Ceux  mêmes  qui  font 
eue  un  peu  plus  grave  >  forcent  ordinai¬ 
rement  dès  que  l’éruption  eft  entière¬ 
ment  finie  5  &  fe  livrent  fans  ménage¬ 
ment  à  la  voracité  de  leur  appétit.  Nonobf- 
tant  ce  peu  de  foin  ,  plufieurs  guérirent 
parfaitement  ;  mais  ce  n’eft  cependant 
point  un  exemple  qu’on  doive  fuivre  9 
parce  qu’un  grand  nombre  éprouve  des 
fuites  très-fâcheufes  5  &  Pon  m’a  amené 
une  foule  de  ces  enfans ,  qui ,  après  avoir 
eu  de  ces  petites  véroles  heureufes  mais 
mal  foignées  ,  étoient  tombés  dans  des 
infirmités  de  différentes  efpéces ,  qu’il  eft 
très  difficile  de  détruire. 

§.  21 1.  C’eft  encore  ici  une  de  ces 
maladies  dont  le  mauvais  traitement ,  ôc 
fur-tout  l’envie  de  faire  fuer ,  a  augmenté 
le  danger  pendant  long-tems  5  &  l’aug¬ 
mente  encore  parmi  le  peuple  ,  fur-tout 
dans  les  campagnes.  L’on  voit  que  l’érup¬ 
tion  fe  fait  pendant  que  le  malade  fue  ,  & 
qu’il  fe  trouve  mieux  quand  l’éruption  eft 
faite  y  l’on  conclut  qu’en  hâtant  cette  érup¬ 
tion  5  l’on  contribue  au  foulagement  du 
malade  3  &  l’on  imagine  qu’en  augmen¬ 
tant  la  quantité  de  la  fueur  &  des  bou¬ 
tons  ,  le  fang  fe  dépure  mieux  de  tout  le 
venin.  Ce  font  des  erreurs  funeftes  dont 
de  trilles  exemples  prouvent  tous  des  jours 
|e  danger. 


VÉROLE.  X7Î 

Qaand  le  venin  a  paffé  dans  le  fang 
il  faut  un  certain  tems  pour  qu’il  pro- 
duife  Ton  effet  ;  alors  le  fang  étant  gâté 
par  le  venin  qui  y  eft  entré  par  celui 
qui  s’eft  formé ,  la  nature  fait  effort  pour 
s’en  débarraffer ,  &  le  jetter  à  la  peau, 
precifement  dans  le  moment  où  tout  eft 
difpofé  pour  cela.  Ordinairement  cet 
effort  eft  fuffifant ,  &  fort  louvent  même 
trop  violent  ,  très  rarement  trop  foible. 
L’on  voit  par-là  ,  que  quand  l’effort  eft 
fuffifant ,  il  ne  faut  point  l’augmenter  par 
des  remèdes  chauds  ,  qui  le  rendroient 
trop  violent  &  dangereux.  Quand  il  eft 
déjà  trop  violent  ,  l’augmenter ,  c’eft  le 
rendre  mortel.  Les  -cas  où  il  eft  trop  foi¬ 
ble  font  très  rares ,  fur-tout  dans  les  cam¬ 
pagnes  ,  &  très  difficiles  à  juger  ;  auffi  il 
faut  être  très  réfervé  fur  l’ufage  des  re¬ 
mèdes  chauds  ,  qui  font  meurtriers  dans 
cette  maladie.  Le  vin  ,  la  thériaque  ,  la 
confeétion  ,  l’air  chaud  ,  les  couvertures 
:  pefantes  ,  font  périr  annuellement  des 
milliers  d’enfans ,  qui  auraient  été  guéris 
i  fi  on  ne  leur  avoir  donné  que  de  l’eau 
tiède  }  &  toutes  les  perfonnes  qui  s’inté- 
reffent  à  la  confervation  de  ceux  qui  font 
atteints  de  cette  maladie  ,  doivent  foi- 
gneufement  empêcher  qu’ils  ne  faffent 
aucun  ufage  de  ces  drogues  ,  qui  ,  lors 
même  qu’elles  ne  rendent  pas  la  maladie 
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mortelle  ,  la  rendent  cruelle  6c  accompa^ 
g  née  des  fuites  les  plus  funeftes.  Le  pré¬ 
jugé  eft  enraciné  ,  il  fe  détruira  difficile¬ 
ment  ;  mais  je  ne  fouhaite  que  de  faire 
■  ouvrir  les  yeux  fur  la  différence  de  fuccès 
de  la  méthode  chaude  ,  6c  de  celle  que 
je  vais  propofer  j  le  jugement  alors  ne 
reliera  pas  .long-tems  fufpendu.  Je  dois 
même  dire  ,  que  j’ai  trouvé  parmi  le 
peuple  de  la  ville  plus  de  docilité  a  .cet 
égard  ,  fur-tout  dans  la  derniere  épidémie, 
que  je  n’aurois  ofé  l’efpérer.  Non-feule¬ 
ment  ceux  qui  me  confultoient  dès  le 
commencement  ,  obfervoient  avec  aflez 
d’exa&itude  le  régime  rafraîchiffant  que 
je  leur  confeillois  ;  mais  même  leurs  voi- 
fms  l’employoient  ,  quand  leurs  enfans 
étaient  attaqués  ;  &  .ayant  été  fouvent 
appelle  après  plutieurs  jours  de  maladie , 
j’ai  vu  avec  plaiiir  ,  dans  pluheurs  mai- 
£bns  ,  qu’on  n’avoit  donné  aucun  remède 
chaud  ,  &  quon  avoir  eu  grand  foin  de 
rafraîchir  l’air.  J’ai  lieu  d’efpérer  que  cette 
méthode  fera  bientôt  générale  ici  j  &  ce 
qui  l’accréditera  ,  c’eft  que  la  derniere 
épidémie  ,  quoiqu’aufli  nombreufe  ,  a  été 
moins  meurtrière  que  ies  précédentes. 

§.  in.  Dès  que  la  maladie  commen¬ 
ce  ,  ce  qu’on  foupconne  fi  l’on  trouve 
les  figues  que  j’ai  décrits  plus  haut ,  fi  le 
malade  ne  1  a  pas  eue  j  &  fi  elle  eh  ac- 
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tiiellement  dans  le  lieu  ,  on  le  met  très 
exactement  au  régime  ,  &  on  lui  donne 
foir  &r  matin  un  bain  de  jambes  tiède  y 
e’eft  le  remède  le  plus  propre  à  diminuer 
le  nombre  des  boutons  à  la  tète  ,  &  à 
faciliter  l’éruption  dans  le  refte  du  corps» 
Les  lavemens  contribuent  auffi  beaucoup 
à  abattre  le  mal  de  tète  ,  &  à  diminuer 
les  envies  de  vomir  &  les  vomifiemens  y 
qui  incommodent  beaucoup  le  malade  , 
mais  qu’on  cherche  très  mal-à-propos  à 
arrêter  par  la  confection  ou  la  thériaque  5 
&  dont  il  eft  plus  dangereux  encore  de 
vouloir  emporter  la  caufe ,  avec  un  éméti¬ 
que  ou  un  purgatif  5  qui  lont  des  remèdes 
pernicieux  dans  les  commencemens  de 
cette  maladie.  Si  la  fièvre  eft  légère ,  les 
bains  de  jambes  du  premier  jour  ,  &  le 
premier  lavement  fuffifent  \  alors  on  fe 
contente  du  régime  ,  &  l’on  peut  même 
au  lieu  des  tilanes  N°.  1  ,  z  ,  4  >  ne 
donner  aux  enfans  que  du  lait  coupé  avec 
les  deux  tiers  ,  ou  la  moitié  ,  de  thé  de 
fureau  9  ou  de  tilleul  ,  ou  même  de  me- 
lifte  s’il  n’a  point  du  tout  de  fièvre  ; 
enfin  ,  s’ils  craignent  tous  ces  goûts  y  avec 
de  l’eau  de  fontaine.  On  peut  Joindre  à 
cela  quelques  pommes  cuites,  &  s’ils  ont 
faim  ,  quelques  tranches  de  pain  ;  mais 
il  11e  leur  faut  ni  viande  ,  ni  bouillon  a 
la  viande  ,  ni  œufs  3  ni  vin  j  parce  qu’une 
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obfervatioü  réitérée  a  prouvé  que  les  en~* 
fans  ,  qui  avoient  pris  de  ces  nourri¬ 
tures  ,  écoient  plus  mal  &  fe  re  me  croient 
plus  lentement  que  les  autres.  L’on  peut 
auiîi  à  cette  époque  ,  leur  donner  pour 
toute  boilïon  du  petit  lait  >  dont  j’ai  vu 
fouvent  de  très  bons  effets  •  ou  du  lait 
de  beurre  (  de  la  battue).  Quand  la  maladie 
n  eft  pas  forte  ,  elle  fe  guérit  parfaite¬ 
ment  fans  aucun  autre  fecours  &  fans 
aucun  autre  remède.  Il  faut  feulement 
avoir  foin  de  purger  ,  dès  que  les  bou¬ 
tons  du  vifage  font  en  partie  fecs  ,  avec 
le  remède  N°.  11  5  &  de  réitérer  la 
même  purgation  fix  jours  après.  Ils  ne 
faut  accorder  de  la  viande  ,  qu’après  cette 
derniere  purgation  ,  mais  après  la  pre¬ 
mière  on  peut  leup  donner  des  légumes  > 
&  du  pain  aflez  pour  qu’ils  ne  fouffrent 
pas  de  la  faim. 

§.  i.13.  Quand  la  fièvre  eft  forte,  le 
pouls  dur  ,  le  mal  de  tête  &  de  reins 
violens,  il  faut  i°.  fur -le- champ  faire 
une  faignée  au  bras  ,  donner  deux  heures 
apres  un  lavement ,  &  fi  la  fièvre  conti¬ 
nue,  réitérer  la  faignée.  J  en  ai  fait  faire 
jufques  à  quatre  les  deux  premiers  jours  , 
à  des  gens  qui  n’avoient  pas  dix-huit  ans. 
La  faignée  eft  furtout  néceffaire  ,  quand 
avec  un  pouls  dur  &  plein ,  il  y  a  aflou- 
piffement  ou  rêveries.  i° .  L’on  donne  , 
tant  que  la  fièvre  eft  trop  forte  >  deux  * 
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trois ,  8c  meme  quatre  lavemens  par  jour  3 
&  deux  bains  de  jambes.  On  fort  le  ma¬ 
lade  du  lit ,  &  on  le  tient  fur  une  chaife 
aufli  long-tems  que  l’on  peut.  40.  On  re¬ 
nouvelle  fréquemment  l’air  delà  chambre  3 
&  s’il  eft  trop  chaud  5  comme  cela  arrive 
fouvent  en  été ,  on  emploie  pour  le  rafraî¬ 
chir  ?  les  moyens  décrits  (§,  3  6.)  50.  Le 
malade  ne  boit  que  des  tifanes  N°.  2  , 
ou  4  ;  &  fi  cela  ne  modéré  pas  fuffifam- 
ment  la  fièvre  5  on  donne  toutes  les  heures 
ou  les  deux  heures ,  fuivant  le  befoin  ,  une 
cueillerée  de  la  potion  N°.  10.  Après  réru. 
ption  5  la  fièvre  étant  moins  lorte  5  on 
diminue  la  quantité  des  fecours  >  &  même 
fi  elle  ceffoit  entièrement  ,  on  fe  condui- 
roit  3  comme  il  eft  dit  §.  212. 

§.214.  Quand  après  quelques  jours  de  cal¬ 
mera  fuppuration  renouvelle  la  fié vre3ii  faut 
a  la  faignée  &  aux  bains  de  pieds  près  > 
fe  conduire  comme  dans  le  §.  précédent. 
L’on  doit  i°.  &  furtout  avoir  foin  d’en¬ 
tretenir  le  ventre  très  libre  3  pour  cela  ÿ 
on  mettra  dans  les  lavemens  une  once  de 
catholicon  ,  ou  on  les  fera  Amplement  de 
petit  lait,  avec  du  miel,  de  l’huile  &  du 
fel ,  011  donnera  trois  fois  par  jour  dans 
la  matinée  5  à  deux  heures  de  diftance 
Lun  de  l’autre  ,  trois  verres  de  la  tifane 
N°.  32.  &  on  purgera  de  deux  jours  l’un 
avec  la  potion  N°.  23  3  mais  ce  jour-là 
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on  ne  prendra  pas  celle  N°.  3  2.  Il  faut*  fi  le 
mal  eft  violent  *  donner  même  à  double 
dofe  le  remède  N°.  10.  30.  On  doit  fortir 
le  malade  du  lit  *  &  le  tenir  levé  *  dans 
une  chambre  bien  airée ,  jour  &  nuit  j uf- 
ques  à  ce  que  la  fièvre  ait  baiflfé.  Plufieurs 
personnes  s’étonneront  de  ce  confeil  ,  ce¬ 
pendant  c’eft  celui  qui  m’a  paru  fouvent 
le  plus  efficace  ,  &  fans  lequel  les  autres 
font  inutiles.  Comment  dormira  le  ma¬ 
lade  ,  dira-t’on  ?  Il  n’eft  pas  néceftaire 
qu’il  dorme  à  cette  époque  5  au  contraire* 
le  fommeil  lui  nuiroit  :  d’ailleurs  il  ne 
peut  pas  dormir  j  la  falivation  qui  eft  con¬ 
tinuelle  l’en  empêche  *  &;  il  eft  très  im¬ 
portant  de  l’entretenir  •  on  la  facilite  en 
injeétant  fouvent  dans  la  gorge  de  l’eau 
miqllée.  Il  eft  auffi  très-utile  d’en  injeéter 
dans  les  narines  *  ôc  de  les  nétoyer  fou¬ 
vent  des  croûtes  qui  s’y  amaftent.  Ces 
attentions  diminuent  non  -  feulement  le 
mal-aife  du  malade  *  mais  elles  contri¬ 
buent  meme  très-efficacement  à  la  guéri- 
fon.  40.  Si  le  vifage  &  le  col  font  fort 
enflés  *  on  met  des  cataplafmes  émolliens 
a  la  plante  des  pieds  3  &  fi  cela  ne  fuffit 
pas ,  l’on  y  applique  des  finapifmes  N°.  72. 
Ils  y  occafionnent  quelquefois  des  dou¬ 
leurs  exceffives  &  brûlantes  3  mais  à  me- 
fure  que  ces  douleurs  augmentent  *  la 
tète  &  le  col  fe  dégagent  d’une  façon 
marquée. 
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§.215.  Les  paupières  s’enflent,  quand 
la  maladie  eft  grave  ,  au  point  de  couvrir 
les  yeux  qui  reftent  fermés  pendant  plu-»> 
fleurs  jours.  Il  ne  faut  rien  faire  que  de 
les  arrofer  fouvent  avec  un  peu  de  lait 
&  d’eau  tiède.  Ces  précautions  qu’on 
prend  de  les  frotter  avec  du  iafran  ,  une 
pièce  d’or  5  de  l’eau  rofe,  font  aufli  inutiles 
que  puériles.  Ce  qui  contribue  le  plus  à 
prévenir  la  rougeur  des  yeux  ,  après  la 
maladie ,  &  en  général  toutes  les  autres 
fuites ,  c’eft  de  fe  contenter,  pendant  long- 
tems  ,  de  très  peu  d’alimens  ,  &  fur-tout 
de  ne  prendre  ni  viande  ni  vin.  Dans  les 
petites  véroles  mauvaifes,  &c  chez  les  petits 
enfans ,  les  yeux  fe  ferment  dès  le  com¬ 
mencement  de  l’éruption. 

§.  il 6.  Un  fecours  extrêmement  effi¬ 
cace  ,  &  qui  n’avoit  été  employé  pendant 
long  -  tems  que  comme  un  moyen  de 
conferver  le  vifage  ,  mais  qui  a  les  plus 
grandes  influences  fur  la  confervation  de 
la  vie  3  c’eft  d’ouvrir  les  boutons  ,  non- 
feulement  au  vifage  ,  mais  par  tout  le 
corps.  En  les  ouvrant,  i°.  on  prévient  le 
féjour  du  pus ,  &  par-là  on  empêche  qu’il 
ne  ronge ,  &c  ne  iaifle  des  cicatrices  ,  des 
creux  profonds ,  ou  d’autres  défigurations 
de  cette  efpéce  j  20.  en  donnant  ainfi  ilïue 
au  venin  ,  l’on  empêche  qu’il  ne  repaffie 
dans  le  fang7  &c  par-là  on  enleve  une  des 
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grandes  caufes  du  danger  ,  3  °.  on  détend 
la  peau  ;  l’enflure  du  vifage,  celle  du  col  5 
diminuent  à  mefure  qu’on  ouvre,  &  l’on 
facilite  ainlî  le  retour  du  fang  du  cerveau; 
ce  qui  eft  un  avantage  très -grand.  Il  faut 
ouvrir  fucceflivement  par  tout,  à  mefure 
que  les  boutons  font  mûrs.  Le  moment 
de  le  faire  ,  c’eft  quand  ils  font  tout-à- 
fait  blancs  ,  qu’ils  commencent  à  jaunir 
tant  foit  peu  ,  <S c  que  le  cercle  rouge  qui 
les  entoure  a  entièrement  pâli.  On  ouvre 
avec  des  cifeaux  très  pointus ,  ce  qui  n’eft 
âbfolument  point  douloureux  pour  le  ma¬ 
lade  ;  &  quand  on  en  a  coupé  une  cer¬ 
taine  quantité ,  on  applique  plufieurs  fois 
une  éponge  trempée  dans  l’eau  tiède  , 
pour  enlever  ce  pus  qui  fe  forme  aifé- 
jment  en  croûtes.  Mais  comme  les  bou¬ 
tons  vuidés  fe  remplirent  allez  vite  ,  il 
faut  réitérer  l’ouverture  au  bout  de  quel¬ 
ques  heures  ,  Sc  y  revenir  quelquefois  cinq 
ou  fix  fois  de  fuite.  Ces  foins  paroîtront 
minutieux  ,  &  ne  deviendront  fans  doute 
jamais  une  pratique  générale  ,  mais  je 
répété  qu’ils  font  beaucoup  plus  impor¬ 
tai!  s  qu’on  ne  l’imagine ,  &  que  dans  une 
fièvre  de  fuppuration  fort  grave  ,  une 
ouverture  générale,  exaéte,  &  réitérée  des 
boutons  mûrs  eft  le  remécle  le  plus  efficace, 
parce  qu’il  ôte  les  deux  caufes  du  danger  5 
qui  font  le  pus  &  la  tenfton  de  la  peau» 
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§.  217.  Je  n’ai  point  parlé  dans  le  traite¬ 
ment  ,  des  remèdes  anodins  ou  propres  à 
faire  dormir  ,  quon  emploie  généralement, 
mais  que  je  n’emploie  prefque  jamais  dans 
cette  efpece,  &  dont  j’ai  prouvé  tout  le  dan¬ 
ger, dans  ma  lettre  à  M.  Haller  :  ainfi  par¬ 
tout  où  l’on  n’a  point  de  Médecin  ,  on  doit 
éviter  avec  le  plus  grand  foin,  la  thériaque  , 
le  laudanum,  le  fyrop  de  pavot  blanc,  celui 
même  de  pavot  rouge  ,  celui  de  karabé  ,  les 
pilules  de  ftyrax  ou  de  cynoglofte,  en  un  mot 
tout  ce  qui  peut  faire  dormir.  On  doitfur^ 
tout  les  bannir  abfolument  dans  le  tems  de 
la  fécondé  fièvre  ,  pendant  lequel  le  fom- 
meil  même  naturel  eft  dangereux.  Un  cas 
dans  lequel  il  eft  permis  quelquefois  de 
les  employer,  c’eft  pour  les  enfans  foibles 
ou  fujets  aux  convuiïîons  ,  chez  lefquels 
l’éruption  fe  fait  avec  peine  }  mais  je  le 
répété  ,  il  faut  être  circonfpeét  dans  l’ufage 
de  ces  remèdes  ,  qui  font  mortels  ,  quand 
les  vaiiïeaux  font  pleins  ,  quand  il  y  a  de 
Pinflammation  ,  de  la  fièvre  ,  quand  la  peau 
eft  tendue  ,  quand  îe  malade  a  des  rêve¬ 
ries  ,  ou  de  l’oppreftion  ,  &  quand  il  con¬ 
vient  que  le  ventre  foit  libre  ,  que  les 
urines  coulent  abondamment ,  &  qu’011  fa- 
live  beaucoup. 

§.  218.  Si  l’éruption  commencée  ren¬ 
trait  tout-à-coup  5  il  foudroie  bien  fe  gar¬ 
der  de  donner  des  remedes  fudorifiques  , 
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échauffans  ,  fpiritueux  ,  volatils  5  mais  il 
faut  donner  beaucoup  du  remede  N°.  12, 
qu’on  boira  chaudement ,  &  appliquer  des 
veficatoires  aux  gras  des  jambes.  Ce  cas  eft 
fâcheux  5  &  les  différentes  circonftances 
qui  l’accompagnent,  peuvent  exiger  quel¬ 
ques  fecours  ,  dans  le  détail  defquels  je  ne 
puis  pas  entrer  ici.  Quelquefois  une  fai- 
gnée  faitreparoicre  l’éruption  fur  le  champ. 

§.  2  ic>.  Le  feul  moyen  sûr  d’éloigner 
tout  le  danger  de  cette  maladie  ,  c’eft  de 
l’inoculer  :  mais  ce  moyen  falutaire  ne  peut 
etre  à  l’ufage  du  peuple  ,  que  dans  les  pays 
où  l’on  a  fondé  des  hôpitaux  pour  l’ino- 
culation.  Dans  ceux  où  il  n’y  en  a  point  ,  la 
feule  reffource  qu’on  ait ,  c’eft  de  difpofer 
les  enfans  à  avoir  cette  maladie  heureufe- 
ment  ,  quand  elle  devient  commune  ou 
épidémique ,  ou  qu’on  la  voit  dans  fon  voi- 
linage. 

f.  120,  Cette  préparation  confifte  en  général ,  à 
corriger  les  vices  de  la  fanté  du  fujet ,  s’il  en  a ,  à 
le  rendre  bien  portant ,  fans  être  extrêmement  vi¬ 
goureux,  parce  que  chez  les  fujets  très-vigoureux  , 
la  maladie  eft  quelquefois  trop  violente. 

On  fent  que  les  dérangemens  do  la  fanté  ,  étant 
très-d’fférens  ,  les  préparations  ne  peuvent  pas  être 
le-s  mêmes  ,  &  qu’un  enfant  fujet  à  une  maladie  ha¬ 
bituelle  ne  peut  pas  être  préparé  comme  celui  qui 
eft  fujet  à  une  maladie  toute  différente.  Les  dé¬ 
tails  néceffaires  fur  cet  important  objet ,  feroient  dé¬ 
placés  ici,  foit  par  leur  longueur,  foit  parce  qui! 
»  eft  pas  poffible  de  donner  à  desperfonnes-qui  ne 
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font  pas  Médecins  3  des  connoiflances  fuffifanteS 
peur  fe  décider  fur  le  choix  des  fecours  dans  plufîeurs 
cas  5  mais  j’en  indiquerai  cjuelques-uns  qui  conviens 
dronr  affez  aux  enfans  bien  portans  &  robuftes. 

Le  premier  moyen  ,  c’eft:  une  diminution  dans  la 
quantité  des  alimens.  Les  enfans  mangent  générale** 
ment  un  peu  trop;  il  faudroit  les  réduire  à  une  quan¬ 
tité  proportionnée  à  leur  force  ,  à  leur  vivacité  ,  a 
l’exercice  qu’ils  prennent  ,  &  prefque  tous  doivent 
très-peu  manger  à  fouper. 

Le  fécond  moyen  confîfte  dans  le  choix  des  ali¬ 
mens  ;  il  eft  moins  à  la  portée  du  peuple  qui  eft: 
borné  à  un  petit  nombre  ,  qu’à  celle  du  riche  qui  a 
beaucoup  de  retranchemens  à  faire  ,  mais  aufli  il  lui 
efl  moins  nécelîaire  Ses  alimens  plus  (impies  ,  Sz 
prefque  tous  tirés  des  végétaux  &c  du  laitage  5.  font 
ceux  qui  conviennent  le  mieu>;  il  n’eft  prefque  quef- 
tion  pour  lui  que  de  les  choifir  bien  conditionnés,  du 
pain  bien  cuit  ,  des  légumes  préparées  ,  fans  lard  8c 
fans  grailles  rances  y  des  fruits  b  ;i  mûrs,  point  de 
gâteaux  ou  tartes  ,  peu  de  fromage.  Voilà  ,  à  peu- 
près  ,  à  quoi  l’on  peut  réduire  leur  préparation  fur 
cet  article.  On  jugera  des  bons  eftets  de  ces  atten¬ 
tions  pour  les  enfans  ,  par  la  diminution  de  leur 
ventre  ,  parce  qu’ils  feront  plus  gais  &  plus  agiles  , 
&  qu’ils  auront  un  meilleur  vifage  ,  quoiqu’ils  ayent 
mi  peu  moins  de  couleur  ,  &  quelquefois  même- 
d’embonpoint. 

Le  troisième  fecours  ,  c’eft  de  leur  faire  prendre 
quelques  bains  de  jambes  tiedes  le  foir  en  fe  cou¬ 
chant.  Ce  remede  favorife  la  tranfpirarion ,  rafraî¬ 
chit  ,  délaye  le  fang  3  &  en  diminue  l’âcreté  ,  toutes 
les  fois  qu’il  eft  ordonné  à.  propo*. 

La  quatrième  ,  c’eft  l’ufage  du  petit  lait  bien 
clair.  Ce  remede  qui  eft  un  fuc  d’herbes  filtré  & 
adouci  par  les  organes  de  ranimai ,  remplit  toutes 
les  indications  qui  fe  préfentent  ,  je  parle  toujours 
des  enfans  fains  &  robuftes  3  il  donne  delà  foujddfs 
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aux  vaifleaux  ,  il  diminue  la  denfité  du  fang,  qui  » 
augmentée  par  l’aétion  d a  veninv  dégénereroit  en  un 
épaiflflement  inflammatoire  trop  dangerereux  ^  il 
détrm  tous  les  engorgemens  qui  peuvent  fe  trou¬ 
ver  dans  les  vilceres  du  bas-ventre,  il  ouvre  les  cou¬ 
loirs  de  la  bile  ,  il  en  émoufle  i ’àcreié,  il  lui  donne 
de  la  fluidité  ,  il  prévient  la  putridité  ,  adoucit  ce 
cjue  U  malle  des  humeurs  pourroit  avoir  de  trop 
âcre  ,  il  facilite  les  i elles  ,  les  urines  ,  la  tranfpira- 
£ion  s  en  un  mot  ,  il  donne  au  corps  la  difpofition 
la  pl  us  favorable  ,  pour  n  être  pas  trop  violeni- 
menr  agité  par  l’effet  d’un  venin  inflammatoire  $  Sc 
pour  les  enfans  ,  dont  je  parle,  il  eff  ,  fans  contre¬ 
dit,  le  remede  préparatoire  le  plus  efficace  pour  ceux 
qui  fout  fauguins  ,  ceux  qui  font  bilieux  ,  &  le  plus 
propre  a  les  dédommager  de  la  privation  de  l'inocu¬ 
lation.  J’ai  dir  qu’on  pouvoir  auffi  Tcmployei  avec 
beaucoup  de  fuccès  pendant  le  cours  de  la  maladie  £ 
mais  j’avertis  que  ,  quelque  falutaire  qu’il  foit  5 
dans  les  cas  indiqués  ,  ii  y  en  a  Se  ucoup  dans  les¬ 
quels  il  nui  oie.  On  auroit  très  grand  tort  de  Cor¬ 
donner  a  des  enfans  foibl  s  ,  languiltans  ,  noués  , 
pâles ,  fujets  aux  vomiffemens  ,  a  la  diarrhée  ,  aux 
aigreurs  a  toutes  les  maladies  qui  prouvent  qu’ils 
ont  les  vaifleaux  faibles  &  les  humeurs  aigres  ;  ain- 
fl  il  faut  ien  fe  garder  de  le  rega  der  comme  un  fe- 
cours  univerfel  6c  immanquable.  On  p  ur  en  faire 
prendre  ous  les  matins  quelques  verres  ,  ou  en  don¬ 
ner  pendant  rom  le  jour,  au  lieu  d’autre  boifldn  ,  ou 
le  donne1'  en  loupe  avec  du  pain  a  déjeuner  ,  a  fou- 
per ,  &  meme  plus  ouvent.  Si  le  payfan  vouloit  Cui¬ 
vre  ces  réglés  qui  font  très  aifées  &  très  à  fa  portée  , 
toutes  les  fois  que  la  péri  e  vérole  régné  ,  je  fuis 
perfuadé  qu’on  en  diminueroit  les  ravages,Quelques- 
ti  s  en  p'ofkeroir  :  il  y  en  a  qui  font  extrêmement 
fenlés  &  remplis  d’un  véritable  amour  paternel  y  il  y 
en  a  d’autres  qui  font  trop  brutes,  pour  en  fentk 
l’utilité  ,  St  trop  féroces  ,  poui  donner  quelques 
foins  à  leurs  familles. 


De  l  aRougioli;  iSj 


C  H  A  P  I  T  R  E  XVI. 


De  la  Rougeole • 

§.  121.  L  A  rougeole  ,  à  laquelle  les 
hommes  font  auffi  généralement  affujettis 
qu’à  la  petite  vérole ,  eft  une  maladie  à  peu- 
peu  de  la  meme  efpéce  ,  mais  moins  meur¬ 
trière,  quoique  dans  quelques  pays  elle  fade 
d’adez  grands  ravages.  Dans  celui-ci ,  Yon 
meurt  plus  rarement  de  la  maladie  ,  que 
de  fes  fuites. 

Quelquefois  il  y  a  en  meme  tems  épi¬ 
démie  de  petite  vérole  &  de  rougeole  dans 
le  même  endroit;  plus  fouvent  cependant  f 
j’ai  vu  qu’elles  regnoient  dans  des  années 
différentes.  Il  arrive  audi ,  que  les  deux  ma¬ 
ladies  fe  mêlent ,  que  l’une  furvient  à  l’au¬ 
tre  ,  avant  quelle  foit  finie  ,  ce  qui  eft 
dangereux. 

§.  222.  Chez  quelques  malades  5  le  mai 
s'annonce  plufieurs  jours  à  l’avance  ,  par 
une  petite  toux  fréquente  6c  féche ,  fans 
aucun  autre  mal  ;  plus  ordinairement  elle 
s’annonce  par  un  mai-aife  général  5  des  al¬ 
ternatives  de  friflons  6c  de  chaleur  -,  un 
mal  de  tête  violent  chez  les  adultes  ,  un 
afToupifiTement  chez  les  enfans ,  un  mal  de 
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gorge  très  -  fort ,  & ,  ce  qui  caradérife  h 
maladie ,  une  rougeur  &  une  chaleur  con- 
fïdérables  dans  les  yeux,  accompagnées  d’un 
gonflement  des  paupières ,  d’un  écoulement 
de  larmes  extrêmement  âcres  ,  &  d’une  fi 
grande  fenfibilité  des  yeux  ,  qu’ils  ne  peu¬ 
vent  fouten'ir  la  lumière  }  par  des  éternu- 
mens  très-fréquens ,  &  un  écoulement  par  le 
nez  ,  de  la  même  matière  qui  coule  des  yeux. 
La  chaleur  &  la  fièvre  augmentent  rapide¬ 
ment  ,  le  malade  a  de  la  toux  ,  de  l’oppref- 
fion  ,  de  l’angoifle ,  des  envies  de  vomir 
continuelles  ,  de  violentes  douleurs  dans 
les  reins }  quelquefois  la  diarrhée ,  &  alors 
les  vomiüemens  font  moins  confidérables  s 
d’autres  fois  des  fueurs  moins  abondantes 
que  dans  la  petite  vérole  ;  la  langue  eft 
blanche  ,  la  foif  eft  fouvent  ardente  ^  les 
accidens  font  généralement  plus  violens  , 
qu’avant  les  petites  véroles  bénignes.  Enfin 
le  quatrième  ,  on  le  cinquième  jour  ,  quel¬ 
quefois  fur  la  fin  du  troifieme ,  l’éruption 
fe  fait  très  -  promptement  ,  &  très  -  abon¬ 
damment  fur  tout  le  vifage  ,  qui  ,  dans 
peu  d’heures  ,  eft  couvert  de  taches  ,  dont 
chacune  reflemble  à  une  morfure  de  puce^ 
mais  d’un  rouge  plus  foncé,  &  dont  plu- 
fieurs  fe  réunifiant  ,  forment  des  plaques 
rouges  plus  ou  moins  larges  ,  &  qui  en¬ 
flammant  la  peau  ,  produifent  une  enflure 
fenfibie  au  vifage  ,*  quelquefois  même  les 
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yeux  font  fermés.  Chaque  petite  tache  eft 
un  peu  élevée  ,  fur-tout  au  vifage  ,  où  l’on 
s’en  apperçoit  à  l’œil  &  au  doigt  }  dans  le 
relie  du  corps  ,  cette  élévation  n’eft  pref- 
que  fenfible  que  par  la  rude  de  qu’ede  don¬ 
ne  à  la  peau.  Après  avoir  commencé  par  le 
vifage  3  l’éruption  fe  continue  fur  la  poi¬ 
trine  3  le  dos  3  les  bras  3  les  cmftes  ,  les  jam¬ 
bes.  Elle  eft  ordinairement  très-abondante 
fur  la  poitrine  &  fur  le  dos ,  il  arrive  même 
quelquefois  3  qu’on  trouve  des  plaques  rou¬ 
ges  fur  la  poitrine,  avant  qu’il  fe  foit  fait  au¬ 
cune  éruption  fur  le  vifage. Le  malade  a  fou- 
vent  5  comme  dans  les  petites  véroles  ,  des 
faignemens  de  nez  abondans  5  qui  empor¬ 
tent  le  mal  de  tête  ,  d’yeux  ?  &  de  gorge. 

Quand  la  maladie  eft.  fort  douce  ,  pref- 
que  tous  les  accidens  diminuent  après  l’é- 
motion  ,  comme  dans  la  petite  vérole  5  mais 
ordinairement  le  changement  en  bien,  11’eft 
pas  aulii  fenfible  que  dans  cette  première 
maladie.  Les  vomiftemens  ceftent  ,  il  eft 
vrai  3  prefqu’entiérement  5  mais  la  fièvre  , 
îa  toux  3  le  mal  de  tête  continuent }  &  j’ai 
vu  quelquefois,  qu’un  vomiftenient  de  ma¬ 
tière  bilieufes ,  un  ou  deux  jours  après  l’é¬ 
ruption  ,  fouîageoit  beaucoup  plus  que  l’é¬ 
ruption  même.  Le  troifieme  ou  le  quatriè¬ 
me  jour  de  l’éruption  ,  la  rougeur  diminue  , 
les  taches  ou  boutons  fe  deftechent  ,  &C 
tombent  en  petites  écailles  }  la  peau  même 
intermédiaire  tombe  de  la  même  manier 
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ôc  fe  trouvé  remplacée  par  une  nouvelle  , 
qui  s’eft  formée  deffous.  Le  neuvième  jour, 
quand  la  maladie  eft  allée  vite  }  le  onzième , 
quand  elle  a  été  fort  lente  ,  il  ne  refte  au¬ 
cun  veftige  des  rougeurs ,  &c  la  peau  eft  d’a- 
bord  très-bien  raccommodée. 

§.  11 3.  Mais  le  malade  n’eft  pas  guéri  , 
a  moins  que  pendant  le  tems  de  la  mala¬ 
die  5  ou  d’abord  après ,  il  n’ait  eu  quelqu’é- 
vacuation  confîdérable  ,  comme  les  vomif- 
femens  dont  j  ai  parlé  tout-a-l’heure  ,  ou 
une  diarrhée  bilieufe  ,  ou  des  urines  ,  ou 
des  fueurs  abondantes  ;  car,  quand  il  fur- 
vient  quelqu’une  de  ces  évacuations  ,  la  fiè¬ 
vre  difparoît ,  le  malade  reprend  des  forces, 
&fe  guérit  entièrement.  Quelquefois  auffi., 
fans  aucune  de  ces  évacuations  ,  la  tranfpi- 
ration  mfenfible  diftipe les  reftes  du  venin, 
êc  le  malade  fe  porte  très  -  bien.  Mais  d’au¬ 
tres  fois ,  ce  venin  ,  s’il  ne  s’évacue  pas  en¬ 
tièrement,  fe  jette  fur  le  poumon,  y  pro¬ 
duit  une  légère  inflammation  ,  l’oppref- 
fion  ,  la  toux ,  l’angoifle  ,  la  fièvre  revien¬ 
nent  ,  &  le  malade  eft  dans  un  grand  dan¬ 
ger.  Souvent  1  orage  eft  moins  violent}  mais 
il  eft  long ,  &  il  refte  des  toux  très  -  opiniâ¬ 
tres  ,  qui  ont  plufieurs  des  caraéteres  de  la 
coqueluche. 

l75%  3  A  y  eut  ici  une  épidémie  de  rougeoles 
extrêmement  nombreule  :  prefque  tous  ceux1  qui 
1  eurent ,  &  qui  ne  furent  pas  extrêmement  bien  foi- 
gnes ,  eurent  auffi  cette  toux  ,  qui  étoit  très  -fort€ 
&  très-rébelle. 
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§.  224  Quoique  ce  foit  la  la  marche  de 
la  maladie  abandonnée  à  elle- meme,  ou 
mal  foignée  ,  &  fur-  tour  traitée  par  un  ré¬ 
gime  chaud }  quand  on  a  foin  de  modérer 
la  fièvre  dans  les  commencemens  ,  de  dé¬ 
layer  ,  &  d’entretenir  les  évacuations  ,  ces 
mauvaifes  fuites  font  extrêmement  rares. 

§.  225.  La  faconde  traiter  cette  mala¬ 
die  eft  la  même  que  pour  la  petite  vérole* 
i°.  Si  la  fièvre  eft  forte  ,  le  pouls  dur  ,  lop- 
preflion  violente,  tous  les  fympeomes  gra¬ 
ves  ,  on  fait  une  ou  deux  faignées.  i0.  L’on 
donne  des  lavemens  &  des  bains  de  jam¬ 
bes  ;  la  violence  du  mal  en  régie  la  quan¬ 
tité.  3°.  Les  tifanes  N°.  2  ou  4  ,  ou  un 
thé  de  fureau  ou  de  tilleul  ,  auquel  on 
!  mêle  une  cinquième  partie  de  lait.  4°.  On 
emploie  les  parfums  ou  les  vapeurs  de  l’eau 
|  chaude  ,  qui  font  très-utilespour  foulager  le 
mal  de  gorge  ,  la  toux  ,  &  l’oppreftion.  50* 
j  D  ès  que  les  rougeurs  commencent  à  pâlir  , 
on  purge  avec  la  potion  N°.  23.  6°.  On 
i  tient  le  malade  au  régime  ,  après  cette  pur¬ 
gation  ,  encore  un  couple  de  jours ,  &  en» 
fuite  on  le  met  à  celui  des  convalefcens* 
»  70.  S’il  furvient  ,  dans  le  tems  que  l’éru¬ 
ption  doit  fe  faire  ,  des  accidens  fembla- 
bles  à  ceux  qui  furviennent  dans  la  petite 
vérole  ,  on  y  remédie  de  la  même  ma- 
niere. 

§.  zi6.  Quand  on  n’a  pas  fuivi  cette 
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méthode  ,  &  que  les  accidens  décrits  §1 
223  furviennent,  il  faut  traiter  la  mala¬ 
die  comme  une  inflammation  commen¬ 
çante  ,  $r.  Faire  tout  ce  qui  vient  d  etre 
dit  §.  225 .  Si  le  mal  n’eft  pas  violent ,  Ion 
peut  fe  pafler  de  la  faignée.  S’il  y  a  long- 
tems  qu’il  dure  dans  des  enfans  gras  ,  char¬ 
gés  d’humeurs,  lents,  pâles,  il  faut  join¬ 
dre  aux  mêmes  fecours ,  fans  faignée  ,  la 
potion  N°.  8.  &  les  véflcatoires  aux  jambes. 

§.227.11  arrive  fouvent  que  l’éloignement 
des  fecours  fait  qu’on  néglige  trop  les  refces 
de  la  maladie  furtout  la  toux  ,  &  alors  il  fe 
forme  une  véritable  fuppuration  dans  le 
poumon  ,  avec  une  fièvre  lente.  J’ai  vu  plu¬ 
sieurs  enfans  dans  des  villages  ,  périr  de 
cette  façon.  Cet  état  eft  de  la  même  nature 
que  celui  décrit  §.  68  &  82  ,  &  finit 
de  même  ,  fouvent ,  par  une  diarrhée  très- 
peu  doüloureufe ,  &  quelquefois  puante  , 
qui  emmene  le  malade.  Dans  ces  cas  ,  il 
faut  employer  tous  les  fecours  prefcrits  §, 
74  ,  art.  3,4,  5  ,  la  poudre  N°.  14,  le  lait 
ôe  l’exercice.  Mais  il  eft:  fi  difficile  de  faire 
prendre  la  poudre  aux  enfans  ,  qu’il  faut 
quelquefois  fe  borner  au  lait  ,  &  j’ai  vu 
fouvent  que  dans  ces  cas  il  opéroit  feul  des 
guérifons  très -difficiles.  J’avertis  que  ja¬ 
mais  il  n’opere  auffi  efficacement  que  quand 
on  le  prend  feul ,  fans  aucun  autre  aliment, 
&  qu’il  eft:  très-important  de  ne  lui  en  aflo- 
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€ier  aucun  qui  ait  le  plus  petit  degré  d’ai- 
greur.Les  perfonnes  aifées  peuvent  prendre 
en  même*  rems  avec  fuccès  pour  leur  boif- 
fbns  coupées  3  les  eaux  épurées  de  Paffy  >  de 
Forges  ,  de  Segrais  5  de  Selter  9  ou  quelques 
autres  très-légeres  5  &  qui  n’ont  que  très- 
peu  de  minéral.  On  les  emploie  également 
avec  fuccès  ,  dans  tous  les  cas  dans  lefquels 
la  cure  dont  je  parle  eft  néceffaire. 

§.  228.  Quelquefois  il  refte  une  toux  fort 
féche  5  avec  beaucoup  de  chaleur  dans  la 
poitrine  &  dans  tout  le  corps  ,  de  l’altéra- 
tion  ,  la  langue  &  la  peau  extrêmement  fé- 
ches.  J’ai  guéri  cet  état ,  en  faifant  refpirer 
la  vapeur  d’eau  chaude ,  en  faifant  prendre 
des  bains  tiédes  5  &  ne  donnant ,  pendant 
plusieurs  jours  3  que  de  Peau  &  du  lait. 

Je  réitéré  5  avant  que  de  finir  cette  ma» 
tiere  5  que  le  venin  de  la  rougeole  eft  extrê¬ 
mement  âcre.  Il  paroît  avoir  quelque  rap¬ 
port  avec  l’humeur  bilieufe  5  qui  produit 
les  éréfipelles  5  &  par-là  même  cette  ma¬ 
ladie  demande  des  foins  5  fans  quoi  il  eft  à 
craindre  qu’elle  n’ait  des  fuites  fâcheufes. 

J’ai  va  depuis  peu  une  jeune  fille  qui  avoir  up  peu 
langui  depuis  une  rougeole  efluyée  i!^  y  a  trois  ans  3 
&  chez  laquelle  il  s'étoit  enfin  formé  une  ulcération 
au  cou  j  le  lait  coupé  avec  la  falfepareiiie  l’a  ré¬ 
tablie. 

§.  ziy.  L’on  a  inoculé  la  rougeole  dans  les  pays 
ou  elle  eft  très-mauvaife  ,  &  cette  méthode  auroit 
&affi  de  grands  avantages  dans  celui-ci  5  ruais  il  en 
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cft  comme  de  l’inoculation  de  la  petite  vérole  ,  elle 
ne  peut  être  utile  au  peuple  qu’au  moyen  d’un  hô¬ 
pital. 


CHAPITRE  XV. 

De  la  Fièvre  ardente  ,  ou  chaude . 

§.  23°*  JP  resque  toutes  les  mala¬ 
dies  dont  j’ai  parlé  jnfqu’i  préfent,  font 
produites  par  l’inflammation  du  fang  , 
jointe  à  l’inflammation  particulière  de 
quelque  partie  ,  ou  à  quelque  venin  qui 
doit  s’évacuer.  Quand  le  fang  s’enflamme 
fortement  fans  qu’il  y  ait  aucune  partie  plus 
particulièrement  attaquée  5  il  produit  cette 
fièvre  ,  qu’on  appelle  fièvre  ardente  ou 
chaude. 

§.  231.  Les  fignes  qui  la  font  connoître 
font  la  dureté  du  pouls  &  fa  plénitude 
plus  confidérables  dans  cette  maladie  que 
dans  aucune  autre,  une  chaleur  très  forte, 
une  grande  foif ,  une  fécherelfe  extraordi¬ 
naire  des  yeux  9  des  narines ,  des  lèvres , 
de  la  langue  ,  de  la  gorge  ,  un  violent 
mal  de  tète ,  &  quelquefois  des  rêveries 
dans  le  tems  du  redoublement  ,  qui  eft 
confidérable  tous  les  foirs  \  la  refpiration 
un  peu  gênée  ,  fur-tout  dans  le  ;ems  du 
redoublement ,  avec  une  toux  de  tems  en 
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tems  ,  fans  douleur  dans  la  poitrine  8c 
fans  crachats  ;  le  ventre  reflerré  ,  les  urines 
rouges  ,  chaudes ,  peu  abondantes  3  quel¬ 
ques  treflaillemens  ou  foubrefauts  ,  fur- 
tout  quand  le  malade  s’endort ,  peu  ou 
point  de  bon  fommeil ,  mais  prefque  tou¬ 
jours  une  efpéce  d’ailoupilTement  qui  rend 
les  malades  alTez  peu  fenfibles  à  ce  qui  fe 
pafle  au  tour  d’eux  &  à  leur  propre  état  3 
quelquefois  un  peu  de  fueur ,  mais  à  l’or¬ 
dinaire  la  peau  très-féche,  de  la  foiblefle, 
peu  ou  point  de  goût  &  d’odorat. 

§.  2  32.  Cette  maladie  eft  produite 
comme  toutes  les  maladies  inflammatoi¬ 
res  par  les  caufes  qui  épaiflîlîènt  le  fang 
&  en  augmentent  le  mouvement ,  com¬ 
me  l’excès  du  travail,  la  trop  grande  cha¬ 
leur,  les  veilles,  l’abus  du  vin  ou  des  li¬ 
queurs  ,  un  air  trop  long-tems  fec  ,  des 
excès  en  tout  genre ,  des  alimens  échauf- 
fans. 

§.  233.  i°.  L’on  doit  mettre  d’abord 
le  malade  au  régime ,  &  ne  donner  des 
alimens  que  de  huit  en  huit  heures  ,  8c 
quelquefois  feulement  deux  fois  par  jour. 
L’on  pourroit  même  dans  les  cas  graves 
s’en  pafler  tout-à-fait.  2Q.  L’on  réitéré 
les  faignées  jufqu’à  ce  que  le  pouls  s’a- 
mollifl'e.  La  première  doit  être  conlîdé- 
rable  3  on  en  fait  une  fécondé  quatre 
heures  après.  Si  le  pouls  s’amollit,  on 
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petit  fufpendre  8c  n’y  revenir  que  quand 
ii  reprendra  aflez  de  dureté  pour  faire 
craindre  de  nouveau  le  danger  j  mais  s’il 
continue  à  être  fort  &  dur ,  on  fait  dans 
le  même  jour  la  troifiéme  faignée ,  qui 
fouvent  eft  la  derniere.  30.  On  donne 
deux  &  même  trois  lavemens  par  jour 
N9.  5.  40.  On  baigne  deux  fois  par  jour 
les  jambes  dans  l’eau  tiède  3  on  lave  en 
même-tems  les  mains  avec  la  même  eau  3 
on  met  des  linges  ou  des  flanelles  trem¬ 
pées  dedans  ,  fur  la  poitrine  &  fur  le 
ventre  ,  8c  l’on  fait  boire  très  régulière¬ 
ment  le  lait  d’amande  N°.  4 ,  8c  la  tifane 


N°.  7  3  le  pauvre  peut  fe  tenir  à  cette 
derniere ,  mais  il  faut  en  boire  prodi¬ 
gieusement.  Après  les  Saignées ,  l’air  frais 
8c  la  quantité  de  boiflon  font  le  falut  du 
malade.  50.  Si  après  les  faignéess  la.  fièvre 
condnuoit  à  être  très-forte ,  ii  faut  l’abat¬ 
tre  en  donnant  toutes  les  heures  une  tafle 
de  la  potion  N°.  10,  jufqu’à  ce  quelle 
ait  diminué  ,  8c  enfuite  de  trois  en  trois 
heures  ,  jufqu’à  ce  qu’elle  foie  très- mo¬ 
dérée. 

§.  a 3  4.  Il  furvient  fouvent  dans  cette 
maladie  des  faignemegs  de  nez ,  qui  font 
très  Salutaires. 

Les  premiers  Signes  d’amandement  font 
lamolliflement  du  pouls ,  qui  ne. perd  ce¬ 
pendant  tout-à-fait  fa  dureté  ,  que  quand 
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la  maladie  eft  entièrement  terminée  ;  la 
diminution  du  mal  de  tête  ,  l’augmenta¬ 
tion  des  urines  ,  la  diminution  dans  leur 
rougeur  5  un  commencement  d’humidité 
fur  la  langue.  Tous  ces  lignes  favorables 
vont  en  augmentant ,  &  entre  le  neuf  & 
le  quatorze  il  furvient  ordinairement  fou- 
vent  après  quelques  heures  d  orage  ,  des 
Telles  beaucoup  plus  abondantes  3  une 
grande  quantité  d’urine  qui  dépofe  un 
fédiment  d’un  blanc  roux  au-deffus  du¬ 
quel  l’urine  refte  très-claire  S c  d’une  cou¬ 
leur  naturelle  ,  &  des  fueurs  plus  ou 
moins  abondantes.  En  même-tems  les 
narines  &  la  bouche  s’humectent  }  cette 
croûte  féche  &  brune  qui  couvroit  la 
langue  &  que  rien  ne  pouvoir  enlever  , 
Te  diflîpe  d’elle-même  ;  le  goût  revient  > 
la  foif  diminue  5  la  clarté  des  idées  re¬ 
naît  5  l’afloupiftement  Te  diffipe  >  le  fo ni- 
meil  &  les  forces  reviennent.  C’eft  alors 
qu’il  faut  donner  la  potion  N°.  23  > 
éc  mettre  le  malade  au  régime  des  ccfn- 
valefcens.  On  peut  au  bout  de  huit  ou 
dix  jours  redonner  la  même  potion.  Chez 
quelques  malades  >  les  urines  ne  dépo- 
fent  jamais  j  mais  ils  guérilfent  très-bien 
fans  cela. 

§.  235.  On  juge  que  le  mal  empire,  fi 
le  pouls  refte  dur  &  perd  fa  force  ,  ft 
le  cerveau  eft  plus  embarraffé ,  la  refpi- 
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ration  plus  gênée  ,  les  yeux  ,  le  nez  ,  U$. 
lèvres  ,  la  langue  plus  fecs  ,  la  voix  plus 
changée.  Si  à.  ces  lymptômes  fe  joignent 
le  gonflement  du  ventre  ,  la  diminution 
des  urines  ,  un  délire  continuel  ,  l’an- 
goifle  5  l’égarement  des  yeux ,  le  mal  eft 
prefque  déiefpéré  3  &  le  malade  n’a  plus  que 
quelques  heures  à  vivre  ,  quand  fes  mains 
ëc  f es  doigts  font  continuellement  en 
mouvement,  comme  pour  chercher  quel¬ 
que  chofe  fur  fes  draps  5  c’eft  ce  quon 
appelle  ckajffer  aux  mouches . 


CHAPITRE  XVI 

Des  Fièvres  putrides . 


236.  xjl  Près  avoir  parlé  des 
ladies  fiévreufes  qui  dépendent  de  l'in¬ 
flammation  du  fang  ,  je  parlerai  de  cel¬ 
les*  que  produifent  les  matières  corrom¬ 
pues  qui  croupilFent  dans  l’eftomac  5  dans 
les  boyaux  ,  dans  les  vifeé;  es  du  bas  ven¬ 
tre  ,  ou  qui  ont  déjà  pafle  dans  le  fang.; 
On  les  appelle  fiéyres  putrides ,  ou  quel¬ 
quefois  fievres  bitieufes  5  quand  la  cor¬ 
ruption  de  la  bile  paroît  avoir  le  plus  de 
part  à  la  maladie. 

§.  157.  Cette  maladie  s'annonce  fou- 
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Tant  plufieurs  jours  à  l’avance  par  un 
grand  abattement ,  une  pefanteur  de  tête  * 
des  douleurs  de  reins  Ôc  de  genoux  ,  la 
bouche  mauvaife  le  matin  ,  peu  d'appé¬ 
tit,  un  fommeil  inquiet  j  quelquefois  un 
mal  de  tête  excellif  pendant  plufieurs, 
jours  3  fans  aucun  autre  fymptome.  En¬ 
duite  il  furvient  un  friffon  fuivi  d’une 
chaleur  âcre  &  féche  ,  le  pouls  qui  eft  pe¬ 
tit  &  vite  pendant  le  frilTon ,  s  éleve  pen- 

Idant  la  chaleur,  &  eft  fouvent  très-fort, 
mais  il  na  pas  la  même  dureté  que  dans 
les  maladies  précédentes  ,  à  moins  que 
la  fièvre  putride  ne  foit  compliquée  avec 
une  fièvre  inflammatoire  j  ce  qui  arrive 
quelquefois.  Pendant  ce  tems-là  le  mal 
de  tête  eft  ordinairement  très-violent  , 
le  malade  a  preique  toujours  des  naufées, 
5c  même  quelquefois  des  vomiflemens  , 
de  l’altération,  des  rapports  défagréables, 
îa  bouche  arriéré ,  il  urine  peu.  Cette  cha¬ 
leur  dure  plufieurs  heures ,  fouvent  toute 
îa  nuit  y  elle  diminue  un  peu*  le  matin  , 
Sc  le  pouis  *  toujours  fiévreux ,  l’eft  alors 
un  peu  moins  ,  le  malade  iouffre  moins, 
mais  il  eft  très-abattu.- 

La  langue  eft  blanche  ,  fale  ,  les  dents  fe 
faliflent ,  l’haleine  a  une  mauvaife  odeur. 
La  couleur,  la  quantité,  &  la  confidence 
des  urines  varient  beaucoup.  Quelques 
malades  font  reflerrés ,  d’autres  ont  rré~ 
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quemment  de  petites  Telles  ,  qui  ne  les 
foulagent  point.  La  peau  eft  quelquefois 
féche  ,  d’autres  fois  il  y  a  de  la  tranf- 
piration ,  mais  qui  ne  fait  aucun  bien, 
La  fièvre  redouble  tous  les  jours  ,  &c  fou- 
vent  ce  n’eft  pas  à  la  même  heure.  Outre 
le  grand  redoublement  qu’on  obferve  chez 
tous  les  malades  ,  il  y  en  a  fouvent  des 
petits  chez  quelques-uns. 

§.  1 38.  Quand  le  mal  eft  abandonné 
à  lui-même  5  ou  mal  foigné ,  ou  plus  fort 
que  les  remèdes  5  ce  qui  n’eft  pas  rare  , 
la  fièvre  augmente  *  les  redoublemens 
deviennent  plus  longs  ,  plus  fréquens  * 
irréguliers  y  il  n’y  a  point  de  bons  mo¬ 
yens  y  le  ventre  Te  tend  comme  un  bal¬ 
lon  ,  ce  qu’on  appelle  météonfme  y  les 
rêveries  furviennent  >  le  malade  ne  fent 
plus  Tes  befoins ,  &  Te  falit  dans  fon  lit  5 
il  refufe  les  fecours  ,  parle  continuelle¬ 
ment  ,  il  a  le  pouls  vite  ,  petit  ,  irrégu¬ 
lier.  Il  paroît  quelquefois  de  petites  ta-» 
ches,  d’un  brun  livide,  fur  la  peau,  fur- 
tout  du  col  5  du  dos  ,  &  de  la  poitrine. 
Toutes  les  matières  qui  fortent  du  corps 
du  malade  ,  ont  une  odeur  très-puante  ; 
il  lui  furvient  des  mouvemens  convulfifs, 
furtout  au  vifage  $  il  ne  fe  couche  que: 
fur  le  dos>  &  tombe  infailliblement  vers 
les  pieds  du  lit  j  il  chajji  aux  mouches « 
Te  p ouïs  devient  fi  petit  &  '  û  vite  ^ 
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qu’on  ne  peut  qu’à  peine  le  fentir  ,  &C 
point  le  compter.  L’angoifte  paroît  inex- 
pcimable  ^  il  coule  une  lueur  de  détrefte , 
la  poitrine  s’emplit ,  &c  Ton  meurt  mifé- 
rablement. 

§.  239.  Quand  la  maladie  eft  moins 
violente  ,  ou  qu’elle  eft  bien  traitée  ,  Sc 
que  les  remèdes  réuffilTent  3  le  mal  relie 
quelques  jours  dans  l’état  décrit  (§.  237) 
fans  empirer  &  fans  diminuer  3  alors  il  ne 
furvient  aucun  des  fymp tomes  (§.  238)  3 
niais  au  contraire  tous  les  fymptomes 
diminuent  3  les  redoublemens  font  moins 
longs  ,  &  moins  violens  ,  le  mal  de  tête  eft 
plus  fupportable  3  les  Telles  font  moins 
fréquentes  ,  plus  abondantes  Si  foula- 
gent  3  les  urines  coulent  abondamment  y 
quoiqu’elles  continuent  à  varier  3  on  re¬ 
couvre  un  peu  de  fommeil  ,  &  il  eft 
plus  tranquille  3  la  langue  fe  nétoie  ,  Sc 
chaque  jour  la  faute  fait  quelques  pro~ 
grès. 

§.  240.  Cette  maladie  n’a  pas  de  ter¬ 
me  fixe  ,  ni  pour  guérir  ni  pour  tuer. 
Quand  elle  eft  très-violente  >  ou  mal  con¬ 
duite  ,  elle  tue  quelquefois  le  neuvième 
jour.  Souvent  l’on  en  meurt  du  dix-hui- 
tiéme  au  vingtième  3  quelquefois  feule¬ 
ment  environ  le  quarantième ,  après  avoir 
eu  des  alternatives  de  mieux  &  de  pire. 
Quand  la  maladie  eft  légère  ,  elle  eft 
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quelquefois  guérie  au  bout  de  peu  de 
jours  ^  après  les  premières  évacuations. 
Quand  elle  eft  grave  il  y  a  des  malades 
qui  ne  font  hors  de  danger  qu’au  bout 
de  fix  femaines  3  &  même  plûtard  *  mais 
il  eft  vrai  que  ces  maladies  fi  longues  3 
dépendent  fouvent  3  en  grande  partie ,  da 
traitement  ;  &  qu’ordinairement  le  cours 
en  doit  être  décidé  entre  le  quatorzième 
êc  le  trentième  jour. 

§.  241.  Le  traitement  des  fievres  de  cette 
efpece  ,  confifte  dans  les  remedes  fuivans  ï 
1 0 .  On  mu  U  malade,  au  régime  3  &  quoi¬ 
qu’il  ait  le  ventre  libre  3  quelquefois  mê¬ 
me  un  peu  de  diarrhée  3  il  faut  également 
lui  donner  tous  les  jours  un  lavement.  Sa 
boiflon  ordinaire  doit  être  de  la  limonade, 
qu’on  prépare  avec  le  jus  de  citron  3  un 
peu  de  fucre  &  de  l’eau  3  ou  la  tifane  NQ.  5. 
On  peut  3  au  lieu  de  jus  de  citron  3  em¬ 
ployer  le  vinaigre  3  qui  fait  avec  le  fucre  6c 
î’eau  5  une  boiflon  agréable  &  très  -  faine. 
2°.  S’il  y  a  inflammation  3  ce  qu’on  con- 
noît  par  la  force  &  la  dureté  du  pouls  6c 
par  le  tempérament  du  malade  3  s’il  eft 
fort  &c  robufte  3  s’il  eft  échauffé  par  quel¬ 
qu’une  des  caufes  marquées  (  §.  232.  )  il 
faut  faire  une  faignée  3  &  même 3  s’il  eft  né- 
ceflaire  3  une  fécondé  3  quelques  heures 
après. Mais  j’avertis  que  très-fouvent  il  n*y  a 
point  d’inflammation^  &  qu’alors  la  faignée 
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feroit  nuifible.  3°.  Quand  le  malade  a  fait 
pendant  deux  jours  5  un  ufage  abondant  de 
ces  boilfons  ,  s’il  a  encore  la  bouche  très- 
mauvaife  &  de  fortes  envies  de  vomir,  on 
lui  donne  la  poudre  N°.  34  ,  délayée  dans 
une  pinte  d’eau  tiède ,  dont  il  boit  un  verre 
tous  les  demi-quarts-d’heure.  Mais  comme 
ce  remede  fait  vomir,  il  ne  faut  le  prendre , 
que  quand  on  eft  sur  qu’il  n’y  a  aucune 
eirconftance  qui  doive  en  empêcher  l’ufa- 
ge  3  ces  circonftances  feront  indiquées  dans 
le  chapitre  des  remedes  de  précaution.  Si 
les  premiers  verres  faifoient  vomir  le  ma¬ 
lade  abondamment,  011  ne  lui  en  donne- 
roit  plus ,  l’on  fe  contenteroit  de  lui  faire 
boire  une  très-grande  quantité  d’eau  tiede. 

S’il  ne  vomit  pas  ,  ou  ne  vomit  que  peu  5 
on  continue  jufqu’à  la  fin.  Ceux  qui  crain- 
droient  ce  remede  ,  qui  eft  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  ordinairement  l’émétique,  pourroient 
prendre  celui  N°.  3  5  ,  en  buvant  aufti 
beaucoup  d’eau  tiede,  quand  il  opéreroit  j 
mais  le  premier  eft  à  préférer  dans  les  cas 
graves,  L  on  ne  doit  au  refte  jamais  em¬ 
ployer  ni  l’un  ni  l’autre  ,  quand  il  y  a  in¬ 
flammation  ,  ce  feroit  alors  donner  un  vrai 
poifon  :  &  même  fi  la  fievre  eft  très-forte  9 
quoique  fans  inflammation  ,  l’on  ne  doit 
pas  s’en  fervir.  Le  moment  de  les  placer  , 
c’eft  après  le  redoublement ,  quand  la  fièvre 
eft  beaucoup  baiflee.  Ordinairement,  après  * 
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que  le  remede  N°.  34,  a  fait  vomir  •  il 
purge  5  le  N°.  35  opéré  plus  rarement  eet 
effet.  Dès  que  les  vomifïemeüs  font  finis  ^ 
on  recommence  là  tifane ,  &  il  faut  bien 
fe  garder  de  donner  du  bouillon  de  viande 
au  malade  ,  fous  précexte  qu’il  eft  purgé. 
Les  jours  fuivans,  on  continue  comme  les 
premiers  ;  mais  comme  il  eft  important  de 
tenir  le  ventre  libre  ,  il  faut  prendre  tous 
les  matins  la  tifane  N9.  3  2.  Ceux  pour  qui 
elle  feroit  trop  coûteufe  ,  y  fuppléeront  ,  en 
mettant  tous  les  jours  le  quart  de  la  poudre 
No.  34,  dans  cinq  ou  fix  taffes  d'eau,dont  ils 
prendroient  une  taffe  de  deux  en  deux  heu¬ 
res  ,  en  commençant  de  grand  matin.  Mais 
fi  la  fièvre  étoit  très-forte,  le  N9.  32  doit 
être  préféré.  4°.  Après  l’effet  de  l’émétique  * 
fi  la  fièvre  continue  ,  fi  les  Celles  relient 
puantes ,  fi  le  ventre  eft  un  peu  tendu  ,  fi 
les  urines  ne  coulent  pas  abondamment ,  il 
faut  donner  ,  de  deux  en  deux  heures ,  une 
taffe  de  la  potion  No.  10.,  qui  arrête  la  pu¬ 
tridité  ,  &  abbat  la  fievre.  Quand  le  mal 
eft  très-preffant  ,  on  peut  en  donner  toutes 
les  heures.  50-  Lorfque ,  malgré  ces  fecours, 
la  fièvre  continue ,  &  que  le  cerveau  n’eft 
pas  net,  que  le  malade  a  de  violens  maux 
de  tête  ou  de  l’inquiétude  ,  il  faut  mettre 
au  gras  des  jambes  les  emplâtres  véfica- 
toires  N®.-}  6  ,  &  les  laitier  fuppurer  le  plus 
long-tems  qu’il  fera  poffible.  60.  Quand  la 
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fievre  eft  très-forte,  il  faut  abfolument re¬ 
trancher  toute  nourriture.  -°.  Quand  on 
ne  peut  pas  donner  l’émétique  ,  l’on  doit 
donner  le  matin ,  deux  jours  de  fuite,  trois 
prifes  de  la  poudre  N°.  24  ,  à  une  heure  de 
diftance  l’une  de  l’autre  :  ce  remede  pro¬ 
cure  quelques  felles  bilieufes  qui  abbatent 
beaucoup  la  fièvre  ,  &  diminuent  confidé- 
rablement  la  violence  de  tout  le  refte  de  la 
maladie.  On  l’employe  avec  fuccès  dans 
les  cas  ,  où  la  fièvre  trop  forte  empêche 
1  emetique  ,  &  l’on  doit  le  borner  à  ce  re¬ 
mede  toutes  les  fois  qu’on  eft  incertain  fi 
les  circonftances  du  mal  permettent  le  yo- 
miftement  ,  dont  on  peut  d’aiiieurs  fe  paf- 
fer  ,  dans  un  très-grand  nombre  de  cas.  8°, 
Quand  le  mal  a  beaucoup  diminué  ,  que  les 
redoubïemens  font  foibles ,  &  que  le  ma¬ 
lade  eft  quelques  heures  fans  fièvre ,  on  doit 
difcontinuer  l’ufage  journalier  des  boilfons 
purgatives ^  mais  l’on  continue  celui  des  ci- 
fanes  ordinaires  ,  &  l’on  fait  très  -  bien  de 
donner  ,  de  deux  en  deux  jours  ,  deux  pri¬ 
fes  de  la  poudre  N».  24.  qui  prévient  très- 
bien  toutes  les  fuites  fâcheufes  de  la  mala¬ 
die.  9°.  S’il  n’y  a  pas  eu  de  fièvre  pendant  la 
plus  grande  partie  du  jour,  fi  la  langue  eft 
bonne,  fi  le  malade  a  été  bien  purgé,  &  qu’il 
refte  cependant  un  accès  de  fievre  tous  les 
jours ,  il  faut  donner  la  poudre  N0. 14.  qua¬ 
tre  prifes  entre  la  fin  d’un  accès  &  le  com- 
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mencement  d’un  autre, &i’on  continue  quel¬ 
ques  jours  fur  ce  pied.  Ceux  qui  ne  feroienc 
pas  en  état  de  fe  procurer  ce  remede,  pour- 
roient  y  fuppléer  par  la  boiffon  arnere  N®. 
37  j  dont  ils  prendroient  quatre  verres  à 
diftances  égales  entre  les  accès.  io°.  Com¬ 
me  les  organes  qui  fervent  à  la  digeftion  ÿ 
ont  été  extrêmement  fatigués  dans  cette 
maladie  ,  il  eft  très-important  de  fe  ména¬ 
ger  long-tems  ,  pour  la  quantité  &c  la  qua¬ 
lité  des  alimens  3  &  de  prendre  de  l’exer¬ 
cice  ,  dès  que  les  forces  le  permettent  » 
fans  quoi ,  l’on  pourroit  tomber  dans  quel¬ 
que  maladie  de  langueur. 


CHAPITRE  X  VIL 

Des  Fièvres  malignes* 

§.  242.  J«j’On  appelle  Fièvres  malignes  l 
celles  dans  lefquelles  le  danger  eft  plus 
grand  que  les  fymptomes  ne  font  effrayans. 
Elles  font  du  mal ,  fans  paroître  dangereu- 
fes  3  c’eft  ,  comme  on  Ta  fort  bien  dit  5 
un  chien  qui  mord  fans  aboyer. 

§.243.  Le  caradere  diftindif  des  fiè¬ 
vres  malignes  ,  c’eft  la  perte  totale  des  for¬ 
ces  dès  le  commencement.  Elles  dépen¬ 
dent  d’une  corruption  des  humeurs  /qui  eft 
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pernicieufe  au  principe  des  forces  3  donc 
la  deftruétion  eft  précifément  la  caufe  du 
peu  de  violence  des  accidens  ,  parce  qu  au¬ 
cun  organe  n  eft  plus  en  état  de  faire  un® 
defenle  vigoureufe  ,  conrre  le  caufe  de  la 
maladie.  Si  ,  au  moment  ou  deux  armées 
vont  fe  battre  ,  on  enleve  à  Tune  prefque 
toutes  f es  armes  ,  le  combat  fera  peu  vio¬ 
lent  5  peu  bruyant  ,  horriblement  meur¬ 
trier.  Le  fpeétateur  ,  qui,  fans  s’apperce- 
voir  de  cedéfarmement,  ne  jugeroit  du  car¬ 
nage  qui  fe  fait  que  par  le  bruit  ,  feroit 
extrêmement  trompé.Le  nombre  des  morts 
fera  prodigieux:  il  l’eut  été  beaucoup  moins, 
&  le  bruit  ^plus  grand  ,  fi  les  combattans 
avoient  été  armés  de  part  &  d’autre. 

§.  244.  Les  caufes  de  cette  maladie  font, 
un  long  ufage  des  viandes ,  fans  légumes  , 
fans  fruits  ,  fans  acides  j  des  alimens  mal 
conditionnés ,  comme  le  pain  fait  avec  de 
mauvais  grains  ,  des  viandes  corrompues  j 
(  huit  perfonnes  mangèrent  du  poiffon  gâ¬ 
té  ,  elles  furent  toutes  attaquées  d’une  fiè¬ 
vre  maligne ,  &  il  en  périt  cinq  ,  malgré 
les  foins  des  plus  habiles  Médecins.  )  Ces 
fièvres  font  auftî  très-fouvent  1  effet  de  lu 
difette ,  d:  un  air  trop  chaud  &  trop  hu¬ 
mide  ,  d’un  air  fur-tour  qui  réunit  ces  deux 
qualités ,  auffi  ces  maladies  font-elles  fré¬ 
quentes  dans  les  années  chaudes 5  au  bord 
Ees  étangs  ôc  des  marais,  d’un  air  enfermé, 
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fur-tout  s'il  eft  habité  par  plufieurs  per- 
fonnes ,  d’un  principe  fingulier  de  corrup¬ 
tion  dans  l’air  ,  des  chagrins. 

§.  245,  Les  fymptomes  des  nevres  ma¬ 
lignes  font  5  je  l’ai  déjà  dit ,  une  perte  to¬ 
tale  des  forces  3  fans  aucune  caufe  précé¬ 
dente  fenfible >  qui  ait  pu  les  détruire  y 
en  mcme-tems  un  abattement  de  lame  * 
qui  devient  prefqu’infenfible  à  tout  ?  &  mê¬ 
me  à  la  maladie  \  un  changement  prompt 
dans  le  vifage  ,  &c  fur-tout  dans  les  yeux  ; 
de  petits  friüons  qui  >  en  vingt-quatre  heu¬ 
res  ,  fe  renouvellent  plufieurs  lois  5  avec 
de  petits  accès  de  chaleur  ;  quelquefois  un, 
grand  mal  de  tête  &  de  reins  ,  d’autrefois 
il  n’y  a  point  de  douleur  ;  des  efpéces  de 
défaillance  ?  dès  le  commencement  du  mal  5 
ce  qui  eft  toujours  fâcheux  y  point  de  bon 
fommeil ,  fouvent  un  demi-affoupiffement  y 
une  rêverie  légère  &  fourde  ,  qui  fe  mani- 
fefte  fur- tout  par  l’air  extraordinaire  &c 
étonné  du  malade  ,  qui  paroît  s’occuper 
profondément  de  quelque  chofe  ,  &  qui 
ne  penfe  à  rien  5  quelques  malades  ont  ce¬ 
pendant  des  rêveries  violentes.  Prefque  tous 
ont  un  fentiment  de  pefanteur,  d’autrefois 
de  ferrement  dans  le  voifinage  du  creux  de 
Feftornac.  Le  malade  paroît  avoir  beaucoup 
d’angoifte.  Il  a  quelquefois  de  légers  mou- 
vemens  convulfifs ,  dans  le  vifage  5  dans 
les  mains ,  &  même  dans  les  bras  &  les 
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jambes  ;  fes  fens  parodient  s'engourdir. 
J’ai  vu  plufîeurs  malades  les  perdre  tous 
les  cinq ,  &  quelques-uns  ont  guéri.  Il  n  eft 
point  rare  de  voir  des  malades  qui  ne  voient, 
n  entendent ,  ni  ne  parlent.  La  voix  s’al¬ 
tère  ,  s’affoiblit  ;  quelquefois  elle  fe  perd 
entièrement.  Quelques-uns  ont  une  dou¬ 
leur  fixe  dans  quelque  partie  du  bas-ven¬ 
tre  ;  elle  dépend  d’un  engorgement  5  &  fi¬ 
nit  fouvent  par  la  gangrené  ;  aufll  ce  fymp- 
tome  eft  très-fâcheux.  La  langue  eft  quel¬ 
quefois  très-peu  changée;  d’autrefois,  elle 
eft  chargée  d’un  fédiment  d’un  jaune  brun  ; 
elle  eft  plus  rarement  féche  que  dans  les 
autres  efpéces  de  fièvre  ;  quelquefois  elle 
refïemble  exactement  à  une  langue  long- 
tems  fumée.  Le  ventre  ,  refte  quelquefois 
très-mou  ,  d’autrefois  il  eft  tendu.  Le  pouls 
eft  foible  ,  quelquefois  a  fiez  régulier  ,  tou¬ 
jours  plus  vite  que  dans  l’état  naturel ,  quel¬ 
quefois  même  très-vite  ;  &c  je  l’ai  toujours 
trouvé  tel  ,  quand  le  ventre  étoit  tendu. 
La  peau  n’eft  fouvent  ni  froide ,  ni  chaude , 
ni  féche ,  ni  humide  ;  elle  fe  couvre  fou¬ 
vent  de  taches  pétéchiales ,  (  ce  font  de  pe¬ 
tites  taches  d’un  rouge  livide  )  fur-tout  au 
cou  ,  autour  des  épaules  ,  au  dos  ;  d’autre¬ 
fois  ce  font  de  plus  grandes  taches  brunes  , 
comme  après  des  coups  de  bâton.  Les  uri¬ 
nes  font  prefque  toujours  crues ,  c’eft-â- 
dire  >  moins  colorées  qu’à  l’ordinaire.  J’en 
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ai  vu  qu’on  ne  pouvoir  point  à  l’œil  diftin* 
guer  du  lait.  Il  y  a  quelquefois  une  diarrhée 
noire  &  fétide,  qui  eft  mortelle,  fi  elle  ne 
foulage  pas.  Il  fe  forme  chez  quelques  ma¬ 
lades  des  ulcères  livides,  dans  l’intérieur 
de  la  bouche  &  dans  le  palais  }  d’autrefois 
il  fe  fait  des  dép  ors  dans  les  glandes  qui 
font  aux  aines ,  fous  les  ai  (Telles  ,  entre  les 
oreilles  &  la  mâchoire }  ou  il  fe  forme  une 
gangrené  dans  quelque  partie  ,  aux  pieds , 
aux  mains ,  au  dos.  Les  forces  fe  perdent 
entièrement  *  le  cerveau  s’embarrafïe  tout- 
à  -  fait.  Le  malade  étendu  fur  le  dos  , 
meurt  fôuvent  avec  des  convuKîons ,  une 
fueur  prodigieufe,  &  la  poitrine  embar- 
raffée.  Quelquefois  ce  font  des  hémorra¬ 
gies  qui  tuent  :  elles  font  prefque  toujours 
mortelles  dans  cette  maladie.  Il  y  a  dans 
eette  fièvre  ,  comme  dans  toutes  les  autres, 
un  redoublement  le  foir. 

§.  246.  Le  terme  de  ces  maladies  eft , 
comme  celui  des  fiévçes  putrides  ,  très-irré¬ 
gulier.  L’on  meurt  quelquefois  le  feptiéme 
ou  le  huitième  jour}  plus  ordinairement 
entre  le  douzième  &^le  quinziéme  }  fouvent 
au  bout  de  cinq  ou  fix  femaines  :  cela  dé¬ 
pend  de  la  force  de  la  maladie.  Il  y  en  a 
dont  les  commencemens  font  toufc-à-fait 
lents  }  &  pendant  les  premiers  jours  ,  le 
malade  ,  avec  beaucoup  de  foiblelTe  &  un 
air  très-changé  ,  fe  croit  à  peine  malade. 
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ÏI  en  eft  du  terme  de  la  guérifon  , 
comme  de  celui  de  la  mort.  Il  y  a  des  ma¬ 
lades  hors  de  danger  au  bout  de  quinze 
jours  5  &  même  plutôt,  d’autres  feulement 
au  bout  de  quelques  femaines. 

Les  lignes  qui  annoncent  une  guérifon 
font ,  un  peu  plus  de  force  dans  le  pouls  3 
des  urines  plus  cuites  ,  moins  d’abbatte- 
ment  &  de  découragement ,  le  cerveau  plus 
net,  une  chaleur  égale,  une  fueur  chau¬ 
de  ,  médiocrement  abondante  ,  fans  an- 
goilTe  ,  le  retour  des  fens  perdus  pendant  la 
maladie  \  quoique  ce  ne  fpit  point  un  mal 
quand  le  malade  devient  fourd  ,  fi  en  mê¬ 
me  tems  les  autres  fymptomes  diminuent. 

Cette  maladie  laiffe  ordinairement  beau¬ 
coup  de  foiblefte  ,  &  il  faut  long -tems 
avant  que  les  malades  aient  recouvrés  en¬ 
tièrement  leurs  forces. 

§.  247.  i°.  Il  eft  plus  important  dans 
cette  maladie,  foit  pour  le  malade,  foit 
pour  les  affiftans ,  que  dans  aucune  autre , 
de  rafraîchir  &  de  purifier  l’air.  Il  faut  fou- 
vent  brûler  du  vinaigre  dans  la  chambre  , 
&  avoir  prefque  toujours  une  fenêtre  ou¬ 
verte.  2  °.  La  diette  doit  être  légère  &  aigre. 
On  peut  donner  du  jus  d’ofeille  avec  de 
l’eau,  mettre  du  jus  de  citron  dans  les  bouil¬ 
lons  farineux  ,  manger  des  fruits  aigres  , 
comme  griottes,  grofeiües,  merifes,  &  pour 
eeux>qui  font  en  état,  citrons,  oranges,  gre~ 
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nades.  3  °.  L’on  doit  changer  ies  linges  tous 
les  deux  jours.  40  La  faignée  eft  rarement 
néceflfaire ,  &  les  exceptions  ne  peuvent 
être  déterminées  fûrement  qu’en  voyant  le 
malade.  5  °.  Les  lavemens  font  fouvent  très- 
peu  néceffaires  ,  quelquefois  dangereux. 
6°.  La  boilfon  ordinaire  doit  être  une  ti- 
fanne  d’orge  rendue  aigre  avec  l’efprit  aci¬ 
de  du  N°.  10  ,  dont  on  met  deux  gros  fur 
une  pinte  de  tifane  ,  ou  de  la  limonade. 
70.  Il  eft  important  d’évacuer  les  premières 
voies  ,  où  il  y  a  ordinairement  une  gran¬ 
de  quantité  de  matières  corrompues.  Pour 
cela  l'on  donne  la  poudre  N°.  3  5  ,  &  ordi¬ 
nairement,  après  fon  effet,  le  malade  eft 
mieux  au  moins  pendant  quelques  heures. 
Il  eft  très-important  de  donner  ce  remède 
dans  les  commencemens  3  mais  quand  on 
l’a  négligé  ,  on  peut  le  donner  plus  tard , 
pourvu  qu’il  ne  foit  point  furvenu  d’in¬ 
flammation  particulière  ,  &  qu’il  refte  en¬ 
core  un  peu  de  force  au  malade.  Je  l’ai 
donné ,  &  avec  un  fuccès  marqué  ,  le  ving¬ 
tième  jour.  80.  Après  avoir  enlevé  par  ce 
remède  une  grande  partie  des  matières  qui 
contribuent  à  entretenir  la  fièvre ,  l’on  fait 
orendre  de  deux  jours  l’un ,  tant  que  la  ma- 
i.adi e  dure ,  quelquefois  même  tous  les  jours, 
une  prife  de  crème  de  tartre  &  de  rhubarbe 
N°.  38.  Ce  remède  évacue  les  matières 
corrompues,  prévient  la  corruption  des  au- 
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ït es5chaffe  les  vers  qui  font  très  fréquens  dans 
ces  maladies  ,  8c  que  le  malade  rend  quel¬ 
quefois  par  en  haut  &  par  en  bas,  &  qui 
ont  fouvent  beaucoup  de  part  aux  accidens 
bifarres  qu’on  obferve  3  enfin  il  fortifie  les 
inteftins  3  &  fans  arrêter  les  évacuations  né- 
ceffaires ,  il  modéré  la  diarrhée  quand  elle 
efi:  nuifible.  90.  Si  avec  la  diarrhée  la  peau 
eft  féche  ,  &  qu’en  arrêtant  la  diarrhée  on 
veuille  aider  la  tranfpiration  ,  on  peut ,  au 
lieu  de  rhubarbe  ,  mêler  à  la  crème  de  tar¬ 
tre  de  l’ipecacuana  N°.  39  ,  qui ,  donné  a 
petites  do fes  &  fréquemment,  arrête  la 
diarrhée  8c  favorife  la  tranfpiration.  Les 
remèdes  N°.  3  8  &  39  fe  prennent  le  matin  3, 
deux  heures  après  il  faut  commencer  la  po¬ 
tion  N°.  40  ,  8c  la  continuer  régulièrement 
de  trois  entrois  heures,  jufqu’à  ce  qu’on 
î  interrompe  pour  redonner  l’un  des  remè¬ 
des  N°.  3  8  ou  3  9  ,  &  on  la  recommence  en- 
fuite  jufqu’à  ce  que  le  malade  foit  beaucoup 
mieux.  io°.  Si  les  forces  étoient  extrême¬ 
ment  abattues  ,  &  que  le  malade  eut  des 
foiblefiTes  fréquentes  8c  des  angoifles ,  il 
;  faudroit  donner  avec  chaque  prife  de  po~ 
i  tion  un  bol  N°.  41.  Si  la  diarrhée  étoit 
1  très-forte ,  on  joindroit  une  ou  deux  fois 
I  par  jour  à  ce  bol  vingt  grains,  ou  la  grof- 

Iieur  d’une  petite  fève  de  diafcordium  ,  ou, 
fi  l’on  n’en  ttvoit  point  ,  de  thériaque * 
1 1°.  Quand  ,  malgré  cesiecours,le  malade 
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refte  dans  fon  état  de  foiblefle  &  d’infeia^ 
fibilite  ,  il  faut  appliquer  de  grands  véfi- 
çatoires  au  gras  des  jambes  ou  à  la  nuque: 
quelquefois  même  >  quand  il  y  a  beaucoup 
d  airoupilTement  ou  d’embarras  au  cerveau  * 
on  les  met  avec  grand  fuccès  fur  toute  la 
tête.  On  les  fait  fuppurer  abondamment  y 
&  s’ils  le  iéclient  au  bout  de  quelques  jours3 
on  en  remet  d’autres.  11  mut  entretenir 
long-tems  un  écoulement.  n°.  Dès  que  le 
mal  eft  affez  diminué  pour  que  le  malade 
foit  quelques  heures  avec  très-peu  ou  point 
de  fièvre  >  il  faut  profiter  de  cet  intervalle 
pour  donner  fix,  ou  au  moins  cinq  prifes 
du  remède  N°.  14,  &  réitérer  la  même 
dofe  le  lendemain  ,  ce  qui  arrête  les  accès  > 
on  continue  enfuite  à  en  donner  deux  do¬ 
fe  s  pendant  quelques  jours.  140.  Dès  qu’il 
n’y  a  plus  de  fièvre  ,  on  met  le  malade  au 
régime  des  convalefcens  ;  &  fi  les  forces 
ne  reviennent  pas  >  on  lui  donne  avec  fuc¬ 
cès  pour  les  rétablir  plus  vite  ,  deux  pri¬ 
fes  par  jour  5  une  à  jeun  ,  &  l’autre  douze 
heures  après  ,  de  la  thériaque  des  pauvres 
N°.  42,  qu’il  feroit  à  fouhaiter  qu’on  in¬ 
troduisît  dans  toutes  les  apoticaireries  3 
comme  un  excellent  ftomachique  ,  fort  à 
préférer  à  cet  égard  à  l’autre  thériaque  * 
qui  eft  une  compofition  ridicule  ,  chere  &c 
fouvent  dangereuse.  Il  eft  vrai  que  celle 
des  pauvres  ne  fait  pas  dormir  ,  mais  quand 
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©n  veut  procurer  du  fommeil ,  il  y  a  beau¬ 
coup  d’autres  remedes ,  qui  valent  mieux 
que  la  thériaque.  Ceux  qui  ne  craindront 
pas  la  dépenfe  ,  au  lieu  du  remède  N®.  42  * 
continueront  à  prendre  tous  les  jours ,  pen¬ 
dant  quelques  femaines  ,  trois  prifes  du 
N0.  14. 

§.  418.  L’on  a  dans  les  campagnes  ,  fur  le  traite¬ 
ment  de  ces  fièvres  *  un  préjugé  qu’il  faut  détruire  , 
non-feulement  parce  qu’il  eft  faux  &  ridicule,  mais 
encore  parce  qu’il  eft  dangereux.  L’on  imagine  que 
des  animaux  peuvent  attirer  le  venin  5  pour  cela 
©n  met  ou  des  poules,  ou  des  pigeons,  ou  des 
chats  ,  ou  des  cochons  de  lait  aux  pieds  ou  fur  la 
têre  du  malade  ,  après  les  avoir  ouverts  en  vie.  On 
les  retire  quelques  heures  après  corrompus  &  répan- 
dans  une  odeur  horrible  ;  &  l'on  fe  pcrfuade  que 
c’eft  le  venin  donc  ils  font  chargés  ,  qui  eft  la  caufe 
de  cette  infeélion ,  mais  c’cft  une  etreur  ;  ils  puent, 
non  point  parce  qu’ils  ont  tiré  le  venin  ,  mais 
parce  qu’ils  fc  font  pourris  par  l’humidité  &  la 
chaleur ,  &  ils  n’ont  que  l’odeur  qu’ils  auroient, 
fi  on  les  avoit  mis  dans  tout  autre  endroit  que 
f*r  lecorp^  du  malade  ,  également  chaud  &  humi¬ 
de.  Bien  loin  d’ôter  le  venin  ,  ils  augmentent  la 
corruption  *  &  il  n'y  auroft  qu’à  appliquer  plufieurs 
de  ces  animaux  fur  un  corps  fain  dans  le  lit  ,  6c 
le  laifier  long-tems  dans  cet  air  ,  pour  lui  donner 
une  fievre  maligne-  Dans  le  même  but ,  on  attache 
un  mouton  au  pied  du  lit  pendant  plufieurs  heures  ; 
ce  qui  n’eft  pas  aufli  dangereux ,  quoique  ce  foie 
toujours  un  mal ,  parce  que  plus  il  y  a  d’animaux 
j  dans  la  chambre  ,  plutôt  l’air  eft  corrompu  ,  mais 
:  cela  eft  tout  aufiipeu  fenfé.  Il  eft  bien  certain  que 
>  les  animaux  qui  environnent  le  malade  ,  refpirent 
;  le  venin  qui  fort  de  fon  corps ,  &  peuvent  en  être 
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incommodés  >  tout  comme  les  perfonnes  qui  le  foi**' 
gnent  j  mais  ils  n*en  font  pas  lortir  :  au  contraire  * 
en  contribuant  auffi  à  corrompre  l’air  ,  iis  augmen¬ 
tent  la  maladie.  Du  faux  principe  ,  on  dre  une  fauflé 
conféquencej  on  dit  que  fi  le  mouton  meurt  ,  le 
malade  guérira  :  ordinairement  le  mouton  ne  meure 
pas  ,  &  quelquefois  cependant  le  malade  guérit  $ 
d'autrefois  ils  meurent  tous  les  deux. 

§.  249.  Souvent  la  caufe  qui  produit  les 
fièvres  malignes ,  s’allie  avec  d’autres  ma¬ 
ladies  ,  &  en  augmentent  extrêmement  le 
danger  :  elle  fe  mêle  ,  par  exemple ,  avec 
le  venin  de  la  petite  vérole  &  celui  de  la 
rouqeole.  On  le  connoît  par  la  réunion  des 
accïdens  qui  caraéfcérifent  la  malignité,  avec 
les  fymptomes  de  ces  maladies.  Ces  cas 
font  extrêmement  dangereux  ;  ils  deman¬ 
dent  toute  l’attention  d’un  Médecin  ;  &c  il 
n’eft  pas  poffible  d’en  preferire  ici  le  trai¬ 
tement  ,  qui ,  dépend  ,  en  général  ,  de  la 
combinaison  du  traitement  des  deux  mala¬ 
dies  ;  mais  la  malignité  demande  ordi¬ 
nairement  le  plus  d’attention. 


CHAPITRE  XVIII. 


Des  Fièvres  d'accès. 

250.Ï-JES  fievres  d’accès  ,  que  le 
peuple  appelle  fievres  tremblantes ,  >5  font 
»  celles  qui  ,  après  un  accès  de  quelques 
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v>  Heures  ,  diminuent  fenfiblement  ,  ainii 
55  que  tous  les  fymptomes,  &  ceflTent  enfin 
55  abfolument  ,  de  façon  cependant  que  l’ac- 
»  cès  revient  enfuite  11  y  en  a  toujours 
beaucoup  dans  tous  les  lieux  ,  où  Ton  ref- 
pire  un  air  marécageux. 

§.  25 1.  Il  y  en  a  de  plufieurs  efpéces.  El¬ 
les  tirent  leurs  noms  de  l’ordre  dans  lequel 
les  accès  reviennent.  Si  l’accès  revient  tous 
les  jours  ,  c’eft  ou  une  vraie  quotidienne  5 
ou  une  double  tierce.  On  peut  les  diftin- 
guer  Tune  de  l’autre ,  en  ce  que  ,  dans  la 
quotidienne  ,  les  accès  font  longs  ,  &c  fe 
reflTemblen.t  tous  j  elle  n’eft  pas  fréquente. 
Dans  la  double  tierce  ,  ils  font  moins 
longs  3  &  il  y  en  a  alternativement  un  plus 
léger  &  un  plus  fort.  Dans  la  fièvre  tierce  * 
les  accès  reviennent  de  deux  jours  l’un. 
Dans  la  quarte  ,  ils  reviennent  feulement 
le  quatrième  jour  }  ôc  le  malade  a  deux 
jours  bons.  Les  autres  efpeces  font  très- 
rares.  J’ai  vu  une  véritable  quinte  ;  &  une 
véritable  feptimane  3  qui  revenoit  tous  les 
dimanches. 

§.  252,  Le  premier  accès  de  fievre  in¬ 
termittente  ,  attaque  fouvent  dans  le  rems 
qubn  fe  croit  le  mieux  portant.  D’autres 
rois  5  il  eft  précédé  par  un  fentiment-  de 
froid  &d’engourdi{Tement,  qui  dure  quel¬ 
ques  jours  *  avant  que  l’accès  fe  déclare. 
H  commence  par  des  bâillemens  3  des  laf~ 
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firudes  ,  une  foiblelfe  ,  des  froids ,  de# 
frilîons  ,  des  tremblemens  j  par  la  pâleur 
des  extrémités  5  par  des  naufées ,  &  quel¬ 
quefois  par  un  vomiflfement.  Le  pouls  eft 
vite  ,  foible  &  petit  ,  &  la  foif  a  (fez 
• 

x>ut  d’une  heure  ou  deux ,  rarement 
trois  ou  quatre ,  il  furvient  une  chaleur 
qui  augmente  infenfiblement ,  8c  devient 
extrême.  Alors  tout  le  corps  devient  rouge , 
l’anxiété  diminue  ,  le  pouls  eft  plus  fort  8c 
plus  grand  ,  la  foif  eft  exceflive  ;  le  malade 
fe  plaint  d’un  mal  de  tête  violent  &  d’une 
douleur  dans  tous  les  membres ,  mais  d’u¬ 
ne  douleur  différente  de  celle  qu’il  fouffre 
pendant  le  froid  ;  enfin ,  après  avoir  été 
dans  cette  chaleur  pendant  quatre ,  cinq  , 
fix  heures  ,  il  tombe  dans  une  fueur  géné¬ 
rale  de  quelques  heures.  Tous  les  fympto- 
snes ,  dont  on  vient  de  parler  ,  diminuent  , 
&  fouvent  le  fommeil  furvient.  Après  ce 
fommed  ,  le  malade  fe  réveille  fouvent 
fans  fièvre  ;  il  ne  lui  refte  alors  qu’une 
kflitude  8c  de  la  foiblefl'e.  Quelquefois  le 
pouls  ,  entre  les  accès  ,  eft  dans  fon  état 
naturel  ;  fouvent  il  refte  un  peu  plus  vite 
qu’en  fanté  ,  5c  ne  reprend  fa  première 
lenteur  que  quelques  jours  après  le  dernier 
accès.  Un  des  fymptomes  qui  caraétérife  le 
plus  particulièrement  les  fievres  d’accès  , 
c’eft  la  nature  des  urines  que  le  malade 
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Aul 


b’ A  C  C  â  s.  21  f 

rend  fur  la  fin  de  l’accès.  Elles  fonc  rou¬ 
geâtres  ,  &  elles  dépofent  un  fédiment  » 
qui  refTemble  exactement  à  de  la  brique 
pilee.  Quelquefois  elles  font  écumeufes  , 
&  il  fe  forme  au-deftus  une  pellicule  qui 
s'attache  aux  côtés  du  vafe. 

§.  2. 5  3  *  La-  durée  de  chaque  accès  n’eft 
point  fixe  ,  elle  varie  fuivant  l’efpece  de 
la  fievre  &  plufieurs  autres  circonftances. 
Les  accès  reviennent  quelquefois  ,  précifé- 
fément  à  la  même  heure  ;  d’autres  fois  ils 
avancent  ci  une  ,  deux  ,  trois  heures  j  quel¬ 
quefois  ils  retardent  d’autant.  L’on  a  cru 
remarquer  que  les  fievres  ,  dont  les  accès 
anticipoient ,  fe  terminoient  plutôt  que  les 
autres  ;  mais  ce  n’eft  point  une  réglé  gé¬ 
nérale. 

§•  254.  On  diftingue  les  fièvres  d’accès  » 
en  fievres  de  printems  ou  d’automne.  L’on 
appelle  fievres  de  printems  celles  qui  ré¬ 
gnent  depuis  le  mois  de  Février  jufqu’à  la 
fin  de  Juin  j  fievres  d’automne ,  celles  qui 
régnent  depuis  le  mois  de  Juillet  jufqu’au 
mois  de  Janvier.  Leurs  caraderes  efientiels 
font  les  mêmes ,  ce  ne  font  point  propre- 
i  ment  des  maladies  différentes  j  mais  les  cir¬ 
conftances  variées  qui  les  accompagnent  , 
méritent  quelqu’attention.  Ces  circonftan- 
1  ce  s  dépendent  de  la  faifon  &  de  la  confti- 
tution  des  corps  dans  ces  faifons.  Les  fievres 
de  printems  font  quelquefois  jointes  à  une 
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difpofition  inflammatoire  ,  parce  que  c’eft 
la  difpofition  des  corps  dans  ce  tems-là  ;  8c 
comme  tous  les  jours  ,  la  faifon  devient 
plus  favorable  ,  elles  font  ordinairement  af- 
îez  courtes.  Celles  d’automne  fontfouvenc 
mêlées  d’un  principe  de  putridité ,  &  com¬ 
me  la  faifon  devient  facheufe ,  elles  font 


plus  opiniâtres. 

§.  255.  Les  fievres  d’automne  commen¬ 
cent  très -rarement  en  Juillet,  beaucoup 
plus  fouvent  en  Août  >  &  leur  longueur  a 
répandu  cette  frayeur  qu’011  a  des  fievres 
qui  commencent  dans  ce  mois  :  mais  le 
préjugé  a  cru  que  leur  danger  venoit  des 
influences  du  mois  d’Août ,  c’eft  une  mifé- 
rable  erreur  ;  il  vaut  mieux  qu’elles  com¬ 
mencent  en  Août  que  dans  les  mois  fui- 
vans ,  parce  qu’elles  font  d’autant  plus  opi¬ 
niâtres  ,  quelles  paroiflent  plus  tard.  Ces 
lièvres  s’annoncent  quelquefois  comme  des 
fièvres  putrides  ,  &  ce  n’eft  qu’au  bout  de 
quelques  jours ,  qu’elles  fe  règlent  en  fie¬ 
vres  d’accès  ;  mais ,  heureufement ,  il  n’y  a 
pas  de  danger  à  s’y  tromper  5  &  à  employer 
le  traitement  marqué  pour  les  fievres  pu¬ 
trides.  Le  fédimeut  couleur  de  brique  ,  &C 
fur-tout  la  pellicule  au-defifus  des  urines  5 
font  ordinaires  dans  les  fievres  d’automne  5 
8c  manquent  fouvent  dans  celles  du  prin- 
tems.  5)  Dans  celles-ci ,  les  urines  font  d’qr- 
^  dinaire  moins  rouges  5  &  tirent  plutôt  fur 


1>*  A  C  C  E  S.  il  J 

h  le  jaune  ;  il  fe  forme  dans  le  milieu  une 
&  efpece  de  nuage  j  elles  dépofent  un  fé~ 
*  diment  blanc  ,  qui  eft  d’un  bon  au~ 
w  gare  ». 

§«  2  j  Ordinairement  les  fièvres  d’ac¬ 
cès  ne  font  pas  mortelles.  Celles  de  pnn- 
tems  fe  diflipent  même  fouvent  fans  au¬ 
cun  remede  5  après  quelques  accès,  il  n’en 
eft  pas  de  même  de  celles  d’automne  ,  qui 
durent  très-long-tems ,  &  même  quelque¬ 
fois  jufquau  printems,  fi  on  les  laide  fans 
remede  ,  ou  fi  on  ne  les  traite  pas  bien* 
Les  fievres  quartes  font  toujours  plus  re¬ 
belles  que  les  tierces  \  ce  font  celles  que 
les  malades  gardent  quelquefois  pendant 
des  années.  Dans  les  pays  marécageux  5 
quand  on  a  la  fievre  5  non-feulement  elle 
eft  très-longue  ,  mais  elle  a  de  fréquentes 
récidives. 

§.  257.  Quelques  accès  de  fievre  ne  font 
pas  extrêmement  nuifibles  \  il  arrive  même 
quelquefois  5  qu’ils  produifent  quelque 
changement  favorable  dans  la  fanté  ,  & 
détruifent  les  germes  de  quelques  mala¬ 
dies  de  langueur  *  mais  on  fe  trompe  en 
îes  regardant  généralement  comme  falu- 
taires.  S’ils  durent  long -teins  5  s’ils  font 
longs  &  violens ,  ils  aftoibhfient  tout  le 
corps ,  ils  dérangent  toutes  les  fonctions  s 
Sc  fur  -  tout  les  aigeftions  ;  ils  rendent  les 
humeurs  âcres  3  &  jettent  dans  plufieurs 
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maladies  chroniques ,  entre  autres  la  jatî- 
mile  ,  fhydropifie  ,  lafttne  ,  &  les  fièvres 
lentes  >  quelquefois  meme  les  vieillards  &c 
les  gens  très-foibles  meurent  dans  laccès  j 
&  c’eft  toujours  dans  le  tems  du  froid. 

§.  25  8.  Lon  a  un  remede  immanqua¬ 
ble  pour  la  guèrifon  de  ces  fièvres  ;  c’eft  le 
Kina  ?  ou  Rinkina  y  ainfi  Ion  eft  toujours  sûr 
de  les  diftiper  ,  &  il  n’y  a  de  difficulté  que 
celle  de  fçavoir  ,  s’il  n’y  a  point  d’autre 
eaufe  de  maladie  compliquée  avec  la  fièvre , 
à  laquelle  il  puifte  nuire.  S’il  y  en  a  5  il  faut 
les  détruire  par  leurs  remedes  particuliers. 

Cet  admirable  remede  n  eft  connu  en  Europe  , 
que  depuis  cent  vingt  ans }  nous  en  avons  1  obli¬ 
gation  aux  Efpagnols  qui  le  trouvèrent  au  Pérou 
dans  la  Province  de  Quito  :  la  Comtelle  de  Chili- 
chon  fut  la  première  Européens  >  qui  en  fit  ufage  en 
Amérique  5  6e  il  arriva  d  abord  en  Efpagne  y  fous  le 
nom  de  Poudre  de  la  Comtejfe.  Les  maifons  des  Jé¬ 
suites  en  ayant  diftribué  beaucoup  ,  il  fe  répandit 
fous  le  nom  de  poudre  des  Jéfuites  j  il  a  été  en¬ 
core  connu  fous  d’autres  noms  >  mais  on  ne  l  a^?- 
pelle  aujourd  hui  que  (^uitic^uina.  ou  ecorce  du  Pé¬ 
rou.  Il  eiTuia  d’abord  de  très-grandes  oppositions  ; 
les  uns  le  regardoient  comme  un  remede  divin  les 
autres  comme  un  poifon  ,  6e  l’animofité  ayant  aug¬ 
menté  les  préjugés  fil  a  fallu  près  d’un  fiecîe  ,  avant 
que  les  efprits  fufTent  fixés  fur  fon  véritable  ufage. 
Mais  enfin  il  paraît  que  5  depuis  près  de  vingt  ans  * 
l’on  eft  généralement  revenu  des  préventions  défa¬ 
vorables^  ce  remede  :  i’infuffifance  des  autres  fé¬ 
brifuge  s  dans  plufieurs  cas  ^  1  cfrhacite  du  qumquj— 
p a  s  les  cures  admirables  ôc  fans  nombre  qu’il  a 
opérées  ?  &  qu  il  opère  tops  les  j.ours  ,  le  nombre  df 
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maladies  très-différences  des  fièvres  ,  dans  îefquel- 
les  il  eft  Je  fouverain  remede  ,  fies  effets  dans  les 
maladies  chirurgicales  les  plus  fàcheufes ,  le  bien 
etre  ?  la  force  ,  la  gayete  dans  laquelle  ft  met  ceux 
qui  en  font  ufage?  ont  enfin  defillé  tous  les  yeux  ^ 
&  on  lui  donne  prefqu’unanimement  ?  le  premier 
rang  parmi  les  remedes  les  plus  efficaces.  On  ne 
croit  plus  (j’entends  les  gens  inftruits  ),  qu’il  <?âte 
l’eftomac  ,  qu’il  fixe  la  fievre,  fans  la  guérir  ,  qu’il 
enferme  le  loup  dans  ia  bergerie  5  qu’il  caufe  le 
feorbut ,  l’aftme ,  l’hydropifie  ,  la  jauniffe  j  l’on  eft  y 
au  contraire  ,  perftiade  qu  il  prévient  tous  ces  maux 
6c  que  s’il  nuit  quelquefois  3  ce  n  eft  ,  comme  tous 
les  meilleurs  remedes  ,  que  quand  il  eft  falfifié  ou 
mal  ordonné  ou  mal  pris,  ou  enfin  quand  il  fe  trouve 
dans  le  tempérament  quelques  finguiarités  incon¬ 
nues  3  (  c’eft  ce  qu’on  appelle  idiofyncrafies  )  4  qui 
en  pervertiffent  l’effet. 

§.  259.  Dans  les  fievres  de  pria  te  ms  5  fi 
les  accès  ne  font  pas  violens  5  fi  le  mala¬ 
de  eft  bien  entre  les  accès  >  que  fon  appétit  » 
fes  forces  ,  fon  fommeil  >  ne  fe  perdent 
pas  ,  il  ne  faut  rien  faire  du  tout  5  que  met- 
;  tre  le  malade  au  régime  des  convàlefcens. 

!  C  eft  celui  qui  convient  allez  générale - 
|  ment  a  tous  ceux  qui  ont  ces  fievres  5  par- 
)  ce  que  ,  fi  on  les  mecto.it  au  régime  des  ma¬ 
ladies  aigues  ,  on  les  affoibliroit  inutile¬ 
ment  j  Sc  fi  ion  ne  retranchoit  rien  de  leurs 
alimens  ,  comme  il  ne  fe  fait  point  de  di- 
geftion  pendant  tout  le  tems  de  l’accès  ,  & 
que  l’eftomac  eft  toujours  un  peu  affoibfi 
par  la  maladie  5  il  fe  formeroit  des  crudités 
i  qui  entretiendraient  la  fievre.  L’on  ne  doit 
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point  prendre  d’aiimens  foiides  *  au  m’oint 
deux  heures  avant  i  accès, 

§.  160 .  Si  la  fievre  revient  ,  après  le  fi- 
xieme  ou  le  feptieme  accès ,  &  que  le  ma¬ 
lade  ne  pareille  avoir  aucun  befoin  d’être 
purgé ,  ce  qu’on  apprendra  à  connaître  dans 
le  chapitre  des  remedes  de  précaution  ,  on 
lui  donne  le  quinquina ,  qui  eft  la  poudre 
N°.  14.  Si  la  fievre  eft  quotidienne  „  ou 
double  tierce  ,  on  en  donne  trois  quarts 
d’once  ,  ou  fix  prifes  ,  entre  deux  accès  ;  &ç 
comme  l’on  n’a  que  dix  ou  douze  5  tout  au 
plus  quatorze  ou  quinze  heures  ,  il  ne  faut 
mettre  qu’une  heure  &  demie  d’intervalle 
entre  chaque  prife.  On  peut  placer  deux 
bouillons  3  dans  tout  ce  teins  -  là  ,  entre 
deux  prifes. 

Quand  la  fievre  eft  tierce  5  il  faut  en 
donner  une  once  ou  huit  prifes  entre  les 
deux  accès  ^  on  en  prend  une  de  trois  en 
trois  heures. 

Quand  elle  eft  quarte  ,  j’en  donne  une 
once  &  demie  de  la  même  façon.  Il  eft  inu¬ 
tile  de  vouloir  arrêter  les  accès  avec  de 
moindres  dofes.  C’eft  en  les  donnant  trop 
petites  qu’on  échoue  fi  fouvent  ;  011  crie 
contre  le  remede  ,  &  on  le  croit  inutile  , 
mais  il  ne  l’eft  que  par  la  faute  de  ceux  cjui 
l’empîoyent.  11  faut  que  la  derniere  prife 
foit  donnée  deux  heures  avant  l’accès. 
Souvent  après  ces  dofes  de  cjuincjuitia  j 
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l’accès  manque  ]  mais  foit  qu’iî  manque  , 
ou  qu’il  revienne  ,  il  faut ,  après  que  fon 
tems  eft  pailé  ,  en  redonner  la  meme  quan¬ 
tité  5  qui  emporte  certainement  le  feconcî 
accès.  On  continue  enfuite  ,  pendant  fix 
jours  ,  de  donner  la  moitié  de  cette  dofe  , 
entre  le  tems  qu  auraient  rempli  les  accès  , 
s'ils  étoient  venus  }  &  pendant  tout  ce  te  ms- 
là  le  malade  prend  le  plus  d’exercice  qu’il 
peut. 

§.  161.  Si  les  accès  font  très -forts  ,  le 
mal  de  tête  très-violent  ,  le  vifage  rouge  , 
ïe  pouls  plein  &  dur  j  s’il  y  a  de  ia  toux  •  fi 
lors  même  que  l’accès  eft  pafTé  ,  le  pouls 
conferve  de  la  dureté  j  fi  les  urines  font  ar¬ 
dentes  ^  la  langue  fort  féche  ,  il  faut  faigner 
&  faire  boire  beaucoup  de  tifane  d’orge 
N°.  3.  Ces  deux  remedes  mettent  ordinai¬ 
rement  dans  l’état  décrit  §.  159.  L’on  peut 
alors  donner  ,  dans  un  jour  libre ,  trois  ou 
quatre  prifes  de  la  poudre  N°.  24  ,  &  en- 
fuite  l’on  abandonne  la  maladie  pendant 
quelques  accès.  Si  elle  ne  finit  pas  ,  011 
vient  au  quinquina. 

Si  le  malade  ,  hors  même  des  accès,  avoit 
la  bouche  mauvaife,  du  dégoût,  des  maux 
cîe  reins ,  des  douleurs  de  genou  ,  des  in¬ 
quiétudes  ,  de  mauvaifes  nuits  ,  on  pour- 
roit  le  purger  ,  avant  que  de  lui  donner  le 
quinquina ,  avec  la  poudre  N°.  21  ,  ou  ia 
potion  NQ.  23. 
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§.  161.  Dans  les  fievres  d’automne  ,  ü 
elles  s’annoncent  continues  ,  à  -  peu  -  près 
comme  les  fievres  putrides  5  on  fait  boire 
abondamment  delà  tifane  d’orge N°.  3 , 8c 
au*bout  de  deux  ou  trois  jours  5  fi  les  lignes 
d’embarras  dans  l’eftomac  continuent ,  on 
donne  le  remede  N°.  3  4.  ou  celui  N° .  35.(1). 
Après  ce  remede  3  fi  les  lignes  de  putridité 
continuent  encore  ,  on  purge  avec  plufieurs 
prifes  de  la  poudre  NQ.  24  ,  8c  les  gens  ro- 
ibuftes  5  avec  celle  N°.  2 1 3  quand  la  fievre 
eft  tout-à-fait  réglée  3  on  donne  du  quin¬ 
quina  comme  §.  2 6&.  Mais  comme  les  fiè¬ 
vres  d’automne  font  plus  opiniâtres  ,  après 
l’avoir  difeontinué  huit  jours 3  quoiqu’il 
ne  foit  revenu  aucun  accès  ,  il  faut  en  re¬ 
donner  encore  pendant  huit  autres  jours  , 
trois  prifes  par  jour  ,  fur  -  tout  fi  la  fievre 
croit  quarte  ;  &  même  dans  cette  efpece  * 
je  l’ai  fouvent  fait  prendre  fix  fois  de  huit 
en  huit  jours.  Le  peuple  aura  de  la  peine 
à  fe  foumettre  à  cette  cure  ,  qui  eft  coû- 
teufe  par  le  prix  du  quinquina  3  mais  je  n’ai 
pas  cru  que  cela  dut  m’empêcher  de  l’indi¬ 
quer,  comme  la  feule  qui  foit  certaine  , 
car  rien  ne  peut  remplacer  le  quinquina  3 
c’eft  le  feul  remede  sur  3  c’eft  le  feul  in¬ 
nocent  dans  tous  les  cas.  L’on  a  été  imbu 

(  1  )  Voyez  §.  141  ,  les  cas  dans  lefcjueîs  on  doit 
employer  ce  fécond  remede ,  préférablement  au 
premier. 
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pendant  long- te  ms  de  préjugés  contraires,, 
L’on  croyoit  qu’il  gâtoit  Feftomac  j  &  pour 
prévenir  cela  ,  on  clonnoit  à  manger  une 
heure  après.  Bien  loin  de  gâter  l’eftomac  5 
c’eft  le  remede  du  monde  qui  le  fortifie  & 
le  rétablit  le  mieux  }  &  c’eft  une  coutume 
nuilible  v  quand  on  eft  obligé  de  le  don¬ 
ner  fouvent  3  que  de  manger  une  heure 
après.  L’on  croyoit  qu’il  laifloit  des  obi- 
trustions ,  &  qu’il  conduifoit  à  l’hydropi- 
fie.  On  fçait  aujourd’hui  que  ce  qui  obf- 
true  &  conduit  à  i’hydropifte  ,  e’eft  la  lon¬ 
gueur  de  la  havre.  Non-feulement  le  quin¬ 
quina  empêche  ce  malheur  ,  mais  lorfqu’il 
eft  arrivé  ,  parce  qu’on  ne  s’en  eft  pas  fervi, 
fon  ufage  guérit  cette  maladie.  En  un  mot  , 
s’il  y  a  quelque  maladie  jointe  à  la  fievre, 
quelquefois  cela  empêche  l’effet  du  quin  ¬ 
quina,  fans  le  rendre  nuifible  ;  mais  quand 
la  fievre  eft  feule ,  il  a  toujours  fait ,  &  fera 
toujours  ,  tout  le  bien  poffible.  Je  parlerai 
ailleurs  des  moyens  qui  peuvent  y  fup- 
pléer  quoiqu’imparfaitement. 

Dès  qu’on  a  commencé  le  quinquina  , 
il  faut  bien  fe  garder  de  fe  purger  ,  la 
purgation  redonneroit  la  fievre. 

§.  263.  La  faignée  n’eft  jamais  ,  ou  pref- 
que  jamais  ,  néceffaire  dans  la  hevre  quar¬ 
te  ,  qui  attaque  en  automne  plutôt  qu’au 
printems,  ôc  avec  des  fymptomes  de  pu¬ 
tridité  ,  plutôt  que  d’inflammation. 

K  ni} 
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§.  264.  Le  malade  doit  ,  une  couple 
d’heures  avant  que  l’accès  commence,  boire 
tous  les  quarts-d’heures,  un  petit  verre  tie- 
de  ,  de  thé  de  fureau ,  adouci  avec  du  miel5 
&  fe  promener  doucement  ;  cela  difpofe  à 
un  peu  de  moiteur  ,  qui  rend  le  froid  ,  & 
par  -  là  meme  tout  l’açcèspius  doux.  Il  doit 
continuer  la  même  boifton  pendant  tout 
le  te  ms  du  froid  ;  &  quand  la  chaleut  eft 
venue  ,  il  peut,  ou  la  continuer,  ou  lui 
fubftituer  celle  N°.  2  ,  qui  eft  plus  rafraî- 
chiftante  ,  mais  il  n’eft  plus  néceflaire  de 
boire  tiede  ,  il  iuffit  de  ne  pas  boire  trop 
froid.  Quand  la  fueur  eft  finie  ,  on  eftTuye 
bien  le  malade  ,  &  il  peut  fe  lever.  Si  l’ac¬ 
cès  étoit  fort  long  ,  on  pourroit  donner  y 
pendant  la  fueur  9  un  peu  de  gruau  ,  ou. 
quelque  autre  aliment  femblable. 

§  26 5  »  Quelquefois  la  première  dofe  5 
&  meme  les  premières  dores  de  quinquina 
purgent.  Ce  n  eft  pas  un  mal  ,  mais  ,  pen¬ 
dant  qu’il  purge  ,  il  n’arrète  ordinairement 
pas  la  fievre  ;  ainfi  il  fuit  regarder  ces  do- 
fes  comme  perdues  à  cet  égard ,  .&  en  re¬ 
donner  d  autres ,  qui  ceflent  de  purger  ,  & 
arrêtent  les  accès.  Si  la  diarrhée  contin’uoit, 
on  le  fufpendroit  un  jour  ,  pour  donner  un 
demi-quart  d’once  de  rhubarbe  ;  enfuite  on 
le  recommenceroit  ;  &  fi  la  diarrhée  per- 
fiftoit ,  on  tnêleroit  à  chaque  prife  de  quin¬ 
quina  ,  quinze  grains  de  thériaque  j  mais 
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ce  n'eft  que  clans  ce  cas  quon  doit  ie  mê¬ 
ler  ;  toutes  les  autres  chofes  auxquelles  on 
rallocie ,  aftoibliffent  fa  vertu. 

§.  166.  Avant  que  l’on  connut  l’ufage  du 
quinquina  ,  l’on  fefervoit  des  autres  amers* 
qui  ont  auflî  beaucoup  de  qualités  ,  mais 
qui  lui  font  cependant  bien  inférieurs.  L’on 
trouvera  N°.  43,  trois  remedes  de  cette  ef- 
pece  5  qui  font  très-bons ,  &c  dont  j’ai  fou- 
vent  éprouvé  1  efficacité^  mais  d’autres  fois, 
j  ai  été  obligé  de  les  abandonner  pour  venir 
au  quinquina.  La  limaille  de  fer  5  qui  entre 
dans  la  troifieme  compofition  du  No.  43  9 
eft  très-fébrifuge  dans  certains  cas.  J’ai  guéri 
avec  ce  rernede  5  au  milieu  de  l’hiver  1753, 
d’une  fievre  quarte-  >  un  malade  que  je  n’a~ 
vois  pas  pu  déterminer  a  prendre  du  quin¬ 
quina.  11.  eft  vrai  qu’il  étoit  extrêmement 
docile  pour  le  régime  3  &  qu’au  plus  fore 
de  l’hiver  ,  il  molitoit  tous  les  jours  à  che¬ 
val  ,  &  prenoiî  d’autres  exercices  en  plein 
air  5  jiifqifà  ce  qu’il -commençât  à  tranfpi- 
rer  abondamment. 

§.  267.  Un  autre  moyen  aifé  dont  je  me 
fuis  fervi  fou  vent  5  avec  un  fuccès  entier  3 
contre  les  fièvres  tierces  3  mais  qui  ne  m’a 
-réuffi  que  deux  fois  dans  les  quartes  3  c’eft 
de  faire  fuet  abondamment  le  malade  5  dans 
le  rems  que  l’accès  doit  venir.  Pour  cela  il 
boit  trois  ou  quatre  heures  avant  l’accès  , 
rinfufion  du  fureau  mielée ,  comme  je  l’ai 
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déjà  dit  5  §.  2<j4  >  une  heure  avant  le  mo¬ 
ment  du  fri  (Ton  il  fe  met  au  lit ,  &  on  lui 
donne  auffi  chaud  qu’il  peut  le  boire  ,  le 
remede  N°.  44.  J’en  ai  auffi  guéri  quelques- 
unes  5  &  tierces  &  quartes  ,  en  175 1  &C 
175  2 3  en  donnant  de  quatre  en  quatre  heu¬ 
res  entre  les  accès  5  la  poudre  N°.  45  ;  mais 
outre  qu’elle  m’a  manqué  plufieurs  fois  5  & 
qu’elle  ne  guériffioit  point  auffi  prompte¬ 
ment  5  elle  affoiblifloit  quelques  malades  * 
elle  leur  dérangeoit  l’eftomac  ?  &  deux  fois, 
quoiqu’elle  eût  guéri  la  fievre  ,  je  fus  obligé 
de  recourir  au  quinquina  5  pour  rétablir  en¬ 
tièrement  la  fanté.  Mais  comme  ces  moyens 
font  peu  coûteux ,  &  réuffiflfent  fouvent  , 
j’ai  cru  devoir  les  indiquer. 

§.  168 .  L’on  vante  une  quantité  d  au¬ 
tres  remèdes  pour  les  fièvres  ,  aucun  n’eft 
auffi  efficace  que  ceux  que  je  viens  d’in¬ 
diquer  3  plufieurs  font  dangereux  j  ainfi  il 
eft  prudent  de  ne  pas  s’en  fervir.  Un 
quinquina  choifi  &  fraîchement  préparé , 
eft  fort  à  préférer  à  tous  les  autres  re- 
medes  fébrifuges. 

§.  269.  J’ai  vu  fouvent  des  payfans 
qui  avoient  une  fièvre  d’accès  depuis  pin¬ 
ceurs  mois  3  &  qui  avoient  employé  beau¬ 
coup  de  mauvais  remèdes ,  &  n’avoient 
obfervé  aucun  régime*  Je  me  fuis  très- 
bien  trouvé  de  leur  donner  le  remède 
$Q.  j4  ou  35  j  &  enfuite  >  pendant  quel- 
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ques  jours  3  celui  N°.  38  ;  après  cela  ou 
leur  donne  le  quinquina  (voyez  §.  160) 
ou  les  autres  fébrifuges  (voyez  §.  166  3 
267)  y  après  quoi  on  les  met,  pendant 
quelque  tems  ,  à  l’ufage  de  la  thériaque 
des  pauvres  (  voyez  §.  247  art.  13), 
afin  de  rétablir  les  digeftions  qui  font 
tout-à-fait  dérangées. 

§.  270.  Il  y  a  quelques  fièvres  d’accès* 
qu’011  appelle  pernicieufes  ,  dont  chaque 
accès  eft  accompagné  des  plus  violens 
fymptômes  :  le  pouls  eft  petit  &  irrégu* 
lier  ,  le  malade  exceffivement  abattu  * 
s’évanouiftant  fréquemment  5  ayant  des 
angoifïes  inexprimables  ,  des  convulfions  * 
un  aftoupiffement  profond  ,  un  délire 
continuel ,  des  envies  d’aller  à  la  felle  ou 
d’uriner  continues  &  inutiles.  Le  mal  eft 
très-preffant  *  le  malade  peut  mourir  dès 
le  troisième  accès  ,  &  pafte  rarement  le 
fixiéme  *  s’il  n’eft  pas  bien  conduit.  Il 
n’y  a  pas  un  moment  à  perdre  }  &  il  n’y 
a  qu’un  parti  à  prendre  ?  c’eft  de  lui  donner 
incefïamment  le  quinquina  3  comme  §é 
çlGo  y  afin  de  fupprimer  les  accès  fuivanso 
Souvent  ces  fièvres  font  compliquées  avec 
beaucoup  de  putridité  dans  les  premières 
voies.  Quand  cette  complication  eft  bien 
démontrée  >  on  peut  immédiatement  après 
la  fin  d’un  accès  donner  une  prife  d’ipé- 
cacuana.  Nv.  35.  8c  dès  que  fon  effet  eft 
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fini  on  ordonne  le  quinquina.  Mais  je 
m’étends  peu  fur  ces  fièvres  parce  qu’elles 
ne  font  pas  fréquentes  ,  &  que  le  traite¬ 
ment  en  eft  trop  délicat  pour  qu’on  puiffë 
les  traiter  fans  médecin.  J’ai  feulement 
voulu  les  faire  connoître  afin  que  quand 
elles  fe  préfenteroient  on  fut  infirme  du 
danger. 

§.  271.  La  meme  catife  qui  produit 
ces  fièvres  d’accès  ,  occaiionne  fouvent 
des  maladies  qui  reviennent  périodique¬ 
ment  à  la  même  heure,  fans  frifïon,  fans 
chaleur  ,  &  fouvent  fans  viteffe  dans  le 
pouls  ;  ces  maux  fuivent  prefque  toujours 
l’ordre  des  fièvres  qxtotidfemies ,  ou  tier¬ 
ces  ,  plus  rarement  celui  des  quartes.  J’ai 
vu  des  vomi  fie  mens  &  des  envies  de  vo¬ 
mir  très- violentes  avec  une  angoiffe  inex¬ 
primable  ,  des  oppreffions  très -fortes  , 
des  coliques  les  plus  cruelles ,  des  palpi¬ 
tations  effrayantes  ,  des  maux  de  dents 
exceffifs  ,  des  maux  de  tête ,  &  très-fré¬ 
quemment  des  douleurs  inouies  fur  un 
oeil  ,  la  paupière  ,  le  fourcil  &  la  tempe 
du  même  coté ,  avec  une  rougeur  de  l’oeil 
&  un  larmoiement  continuel.  J’ai  même 
vu  deux  fois  un  gonflement  fi  prodi¬ 
gieux  ,  que  l’œil  fortoit  de  plus  d’un 
pouce  de  la  te  te  couvert  par  la  paupière  y 
qui  elle- même  écoic  extrêmement  enflée. 
Tous  ces  maux  commencent  très- régu- 
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liérement  à  une  certaine  heure  ,  durent  à 
peu- près  le  rems  d’un  accès ,  &  finiffent 
fans  aucune  évacuation  fenfible  ,  pour 
revenir  précifément  à  pareille  heure  le 
lendemain  ou  le  furlendemain.  11  n’y  a 
qu’un  remède  qui  puitTe  arrêter  ces  accès  ; 
c’eft  le  quinquina  donné  comme  §.  260, 
Rien  ne  foulage  pendant  l’accès  ,  &  tous 
les  autres  remèdes  ne  fufpendent  pas 
même  le  mal.  J’ai  guéri  avec  le  quin¬ 
quina  ,  de  ces  maux ,  &  fur-tout  de  ceux 
des  yeux  qui  font  très-fréquens  *  qui 
dtiroient  depuis  plufîeurs  femaines  ,  & 
pour  lefquels  on  avoir  employé  inutile¬ 
ment  fa  ignée  s  ,  purgatifs  ,  bains  ,  eaux  $ 
véiicatoires  8c  une  foule  d’autres  remè¬ 
des.  Si  l’on  donne  une  dofe  fuffifante  , 
le  premier  accès  eft  très-leger  ;  le  fécond 
manque  j  &  je  n’ai  point  vu  de  rechute 
comme  après  les  accès  ordinaires  de 
iievre. 

§.  27 2.  Dans  les  endroits  où  la  nature 
de  l’air  rend  ces  fièvres  fréquentes  ,  l’on 
doit  brûler  fouvént  dans  les  chambres  , 
fur- tout  dans  celles  où  l’on  couche,  quel¬ 
ques  herbes  ou  quelques  bois  aromati¬ 
ques,  mâcher  tous  les  jours  des  grains  de 
genièvre  ,  &  employer  pour  boilîbn  une 
inrufion  fermentée  de  cette  même  grai¬ 
ne.  Ces  deux  remèdes  font  d’une  très- 
grande  efficacité  pour  raccommoder  les 


l$o  Des  Eresipelles. 
eftomacs  les  plus  foibles  ,  pour  prévenu? 
les  obftruétions  r  &  pour  faciliter  la  rranf- 
piration  j,  &  comme  ce  font-là  les  caufes 
qui  entretiennent  le  plus  opiniâtrement 
ces  fièvres  5  rien  n’en  préfer  vera  plus 
fûrement  que  ces  iècours  ,  qui  font  très-* 
faciles. 


C  H  A  P  I  T  R  E  X  I  X.  ' 

Des  Ere fîp  elles  y  &  des  Piquâtes  d?  Animaux, 

§•  273.  ’Éresipelle  ,  que  le  peuple 
appelle  le  violet  ,  eft  quelquefois  une  ma¬ 
ladie  très4égere ,  qui  paroît  fur  la  peau  , 
ians  que  le  malade  ait  eu  aucune  indif- 
pofition  \  elle  attaque  ordinairement  le 
vifage,  ou  les  jambes.  La  peau  fe  tend  y 
devient  rude  &  rouge  *  mais  la  rougeur 
difparoît ,  fi  l’on  preife  avec  le  doigt ,  & 
reparoît  dès  qu’on  le  retire.  Le  malade 
fent  dans  la  partie  une  chaleur  brûlante 
qui  l’inquiette  5  &  quelquefois  l’empêche 
de  dormir.  Le  mal  augmente  pendant 
deux  ou  trois  jours  ,  relie  dans  fon  plus 
haut  période  un  jour  ou  deux,  &  diminue  • 
alors  la  peau  malade  tombe  en  groftes 
écailles ,  &  tout  eft  fini. 

§.  274.  D’autrefois  c’eft  une  înaladie 
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plus  grave  3  qui  commence  par  un  frif- 
fon  très  -  fort 3  fuivi  d’une  chaleur  brû¬ 
lante  ,  d’un  mal  de  tête  violent  3  de  maux 
de  cœur  ou  envies  de  vomir  ,  qui  ne 
ceflent  que  quand  l’érélîpelle  paroît  3  ce 
qui  n’arrive  quelquefois  que  le  fécond  , 
ou  même  le  troifiéme  jour.  Alors  la  fiè¬ 
vre  diminue  &  les  maux  de  cœur  finif- 
fent  ,  mais  fouvent  il  refte  un  peu  de 
fièvre  &  du  dégoût  pendant  tout  le  tems 
que  l’éréfipelle  augmente.  Quand  elle 
attaque  le  vifage  3  le  mal  de  tête  conti¬ 
nue  3  jufqu’à  ce  quelle  foit  fur  fon  dé-  . 
clin  3  la  paupière  fe  gonfle  5  l’œil  fe  fer¬ 
me  3  le  malade  n’a  aucun  moment  de 
tranquillité.  Souvent  le  mal  paffe  d’une 
joue  à  l’autre  5  &  fe  répand  fucceflive- 
ment  fur  le  front  5  le  col  3  la  nuque  ; 
alors  la  maladie  dure  plus  long-tems  qu’à 
l’ordinaire.  Souvent  même  5  fi  la  mala¬ 
die  eft  forte  ,  la  fièvre  fubfifte  3  le  cer¬ 
veau  s’engorge  ,  le  malade  rêve  3  fon  état 
eft  très  -  dangereux  5  &  quelquefois  s’il 
n’eft  pas  très-bien  fecouru  il  fuccombe  3 
fur- tout  quand  1  âge  fe  joint  a  la  mala¬ 
die.,  Une  éréfipelle  très-forte  fur  le  col  5 
occafionne  une  efquinancie  qui  peut  être 
très-fâché  ufe.  Quand  elle  attaque  la  jambe  3 
toute  la  jambe  enfle  -,  &  l’irritation  fe 
communique  même  à  la  cuiffe.  Dès  que 
1  ercfipelle  eft  un  peu  forte  3  elle  eft  cou- 
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verte  de  petites  pullules  pleines  d’une  eau 
claire  ,  comme  celles  qui  furviennent  à 
une  brûlure,  qui  enfui  te  lèchent  &  s’écail¬ 
lent.  J’ai  vu  quelquefois  ,  fur-tout  quand 
1  eréfipelle  atraquoit  le  vifage  ,  que  l’hu¬ 
meur  qui  fortoit  de  ces  puftules  ,  étoit 
extrêmement  vifqueufe  &  formoit  des 
croûtes  épaiftes  qui  relTembloient  prefque 
aux  croûtes  de  lait  des  petits  enfans  ,  & 
reftoient  plulieurs  jours  avant  que  de 
tomber.  Quand  l’éréfipelle  eft  violente  , 
elle  dure  quelquefois  huit  ,  dix  ,  douze 
jours  dans  le  même  état ,  &  enfin  elle  fe 
diflîpe  par  une  fueur  abondante ,  qui  eft 
quelquefois  annoncée  par  un  mal  -  aife 
accompagné  de  frilion  &  d  un  peu  d  an— 
goilfe  qui  dure  quelques  heures.  Pendant 
tout  le  tems  de  la  maladie ,  toute  la  peau 
eft  très  féche ,  &  même  l’intérieur  de  la 
bouche. 

§.  .275,  Il  eft  rare  que  1  efefipélle  fup- 
pure  &  quand  cela  arrive ,  c’eft  toujours 
une  mau'vaife  fuppuration  qui  dégénéré 
ailément  en  ulcère.  Il  y  a  quelquefois  des 
épidémies  cl’éréfipelles  malignes  qui  fe 
gangiennent  aifément. 

§.  27  6.  L’éréfipelle  change  fouteht  de 
place  ;  elle  fe  retire  tout-à-coup ,  le  ma¬ 
lade  eft  mal  à  fon  aife ,  il  a  des  envies 
de  vomir,  de  l’angoifTe  ;  1  eréfipelle  re- 
paroît  ailleurs ,  &  il  eft  guéri.  Mais  fi  au 
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lieu  de  reparoîrre  fur  une  autre  partie  de 
la  peau,  l’humeur  fe  jette  fur  le  cerveau 
ou  la  poitrine  ,  le  malade  périt  en  peu 
d'heures  ;  8c  ces  changemens  funeftes  arri¬ 
vent  quelquefois  fans  qu’il  fort  poflible 
de  l’attribuer  à  aucune  erreur  du  malade 
ou  du  Médecin.  Quand  le  tranfport  fe 
fait  fur  le  cerveau  ,  le  malade  tombe 
d’abord  dans  les  rêveries  avec  un  vifage 
allumé  &  des  yeux  très-vifs  ;  il  devient 
bien-tôt  phrénétique  ,  &  meurt  léthargi¬ 
que.  Si  le  poulmon  eft  attaqué ,  l’oppref- 
non  ,  l’angoiife  ,  la  chaleur  font  inexpri¬ 
mables.  L’humeur  fe  jette  aufli  fur  la  gorge, 
&  produit  une  efquinancie  promptement 
mortelle. 

§.  277.  Il  y  a  des  perfonnes  pour  qui 
l’éréfipelle  eft  une  maladie  habituelle.  Si 
elle  attaque  fouvent  le  vifage  ,  c’eft  ordi¬ 
nairement  le  même  côté  ,  8c  l’œil  en  eft 
à  la  fin  confidérablement  aftoibii. 

§.  278.  L’éréfipelle  dépend  de  deux 
caufes  ;  d’une  humeur  âcre  8c  ordinaire¬ 
ment  bilieufe  ,  répandue  dans  le  fang,  & 
de  ce  que  cette  humeur  ne  s’évacue  pas 
bien  par  la  tranfpiration. 

§.  279.  Quand  le  mal  eft  léger,  tel 
qu’il  eft  décrit  §.  273  ,  il  fuffit  d’entre¬ 
tenir  une  tranfpiration  abondante  ,  fans 
échauffer;  8c  il  n’y  a  rien  de  te! ,  dans  ces 
cas-iâ ,  que  le  régime  &  un  ufage  aboli- 
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dant  de  nitre  8c  de  thé  de  fur  eau.  Ain  fi: 
l’on  fe  prive  de  viande  ,  d’œufs  &  de 
vin  j  l’on  vit  d’un  peu  de  légumes  &  de 
fruits  3  1  on  boit  beaucoup  d’infufion  de 
fureau ,  8c  l’on  prend ,  de  trois  en  trois 
heures ,  demi  gros  de  nitre  ;  ou ,  ce  qui 
revient  au  même ,  on  en  mêle  trois  gros 
à  la  quantité  d’infufion  de  fureau  qu’on 
peut  boire  dans  un  jour.-  L’on  peut  aufli 
mettre  le  nitre  en  bol,  avec  de  la  con- 
ferve  de  fureau.  Ces  remèdes  entretien¬ 
nent  la  liberté  du  ventre ,  8c  augmentent 
les  urines  8c  la  tranfpiration. 

§.  280.  Quand  le  mal  eft  plus  grave, 
fi  la  fièvre  eft  très-forte  ,  8c  le  pouls  en 
même-tems  fort  ou  dur ,  il  faut  faire  une 
faignée  3  mais  dans  cette  maladie  ,  il  ne 
faut  jamais  la  faire  abondante  \  il  vaut 
mieux  ,  fuppofé  qu’on  n’ait  pas  tiré  af- 
fez  de  fang ,  en  faire  enfuite  une  fécon¬ 
dé  8c  même  une  troifiéme  fi  la  fièvre  eft 
forte  comme  cela  arrive  très-fouvent  ; 
elle  eft  même  quelquefois  d’une  violence 
qui  la  rend  extrêmement  dangereufe  ,  8c 
dans  des  cas  de  cette  efpéce  la  nature  a 
quelquefois  fauvé  les  malades ,  en  exci¬ 
tant  des  hémorrhagies  de  quatre  ou  cinq 
livres ,  &  un  médecin  éclairé  &  prudent 
peut  prendre  fur  lui  de  l’imiter ,  mais  je 
n’ofe  pas  donner  ce  confeil  à  la  dalle 
des  médecins  pour  laquelle  j’écris  j  8c  il 
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teft  plus  fûr  pour  eux  de  multiplier  les 
faignées  dans  ce  cas  que  d’en  faire  une 
trop  forte.  Ces  fièvres  éréfipélateufes  font 
Souvent  l’effet  d’un  long  échauffement. 
Après  la  faignèe  ,  on  met  au  régime  ;  on 
donne  des  lavemens  jufqu’à  ce  que  la 
fièvre  ait  diminué  fenfiblement  *  &  l’on 
fait  boire  abondamment  de  la  tifane  N°. 
3.  Quand  la  fièvre  a  un  peu  diminué, 
on  purge  avec  le  remède  N°.  23  j  ou  en 
donnant  tous  les  matins  quelques  prifes 
de  crème  de  tartre  NQ.  24.  La  purgation 
eft  abfolument  nécelfaire  pour  évacuer  la 
bile  croupiifante ,  qui  eft  ordinairement 
la  caufe  première  de  ces  éréfipelles  violen¬ 
tes.  L’on  eft  même  quelquefois  oblig  é ,  fi 
le  mai  eft  long  »  le  dégoût  opiniâtre  ,  la 
bouche  mauvaife  ,  la  langue  faîe  y  s’il  n’y 
a  que  peu  de  fièvre,  &  point  de  crainte 
d’inflammation  ,  de  donner  les  remèdes 
N°.  34  ou  35,  qui ,  par  les  fecoulfes  qu’ils 
occafionnent  >  diflipent  ces  embarras  mieux 
que  les  purgatifs. 

Après  ces  évacuations  ,  ordinairement 
le  mal  diminue  ,  mais  il  faut  cependant 
quelquefois  y  revenir  le  lendemain  ,  ou 
le  furlendemain  ,  fur-tout  fi  le  mal  eft  à 
la  tête.  Les  purgatifs  font  le  vrai  remède 
de  la  maladie  ,  quand  elle  occupe  cette 
partie  ;  en  emportant  la  caufe  du  mal ,  ils 
le  diminuent ,  &  ils  en  préviennent  les 
fuites  fâcheufes. 
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Quand  après  les  évacuations  ,  la  fiévrê 
continue  à  être  très- forte  5  il  faut  donner 
tous  les  deux  heures  &  même  plus  fou-* 
vent  3  une  cuillerée  du  remède  N°.  io. 

11  eft  très-utile  ,  quand  le  mal  eft  à  la 
tête  3  de  baigner  fouvent  les  jambes  dans 
Tenu  tiécle.  L’on  doit  même  s’il  eft  violent 
appliquer  à  la  plante  des  pieds  des  fina- 
pifmes.  J’ai  vu  ce  remède  attirer  fur  les 
jambes  ,  au  bout  de  quatre  heures  ?  une 
érédpelle  qui  couvroit  le  nez  &  les  yeux. 
Quand  le  mal  commence  à  fe  dxffiper  par 
la  lueur  3  il  faut  l’aider  par  le  thé  de 
fureau  &  le  nitue  (voyez  §.  279).  Il  eft 
utile  d’entretenir  la  tranfpiration  pendant 
quelques  jours. 

§.  4.81.  Les  meilleures  applications 
qu’on  puiiTe  employer  font  ,  i°.  l’herbe 
à  robert  (  géranium  robertianum  )  ,  ou  le 
cerfeuil  ,  ou  le  perfll  5  ou  la  fleur  de  fu¬ 
reau.  Souvent  même  5  fi  le  mal  eft  léger  3 
il  fuffit  d’y  mettre  un  linge  fort  doux  , 
que  quelques  perfonnes  poudrent  de  fa¬ 
rine  léchée.  2°.  S’il  y  a  une  bien  grande 
inflammation  ,  &  qu’on  puifle  avoir  beau¬ 
coup  de  régularité  3  les  flanelles  trempées 
dans  une  forte  décoétion  de  fureau  3  & 
appliquées  tiédes  3  font  ce  qui  foulage  le 
plus  promptement,  j’ai  a-ppaifé  par  ce  re¬ 
mède  les  douleurs  horribles  du  feu  faint 
Antoine,  qui  eft  une  efpéce  d’éréfipellô -, 
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fnais  cruelle  ,  &  qui  a  des  caractères  fin- 
puliers.  30.  Lon  emploie  auffî ,  avec  grand 
ïuccès  j  l’emplâtre  d’émail  N°.  46  ,  &  la 
poudre  d’émail  indiquée  dans  le  meme 
Nü.  Les  farines,  cette  poudreries  autres 
poudres  vantées  dans  cette  maladie  ,  con¬ 
viennent  furtout  quand  il  fuinte  des  pe¬ 
tites  veflies  ,  une  eau  qu’il  eft  bon  d’ab- 
forber  par  l’application  de  ces  poudres  , 
fans  quoi  elle  pourroit  écorcher,  &  même 
ulcérer  la  partie.  Toutes  les  autres  emplâ¬ 
tres  dans  lefquelles  il  entre  des  grailLes 
ou  réfines  ,  font  très-dangereufes  3  elles 
ont  fouvent  produit  la  rentrée  de  i’éréfi- 
aelle  ,  fon  ulcération  ,  la  gangrenne.  Si 
..es  perfonnes  fujettes  à  cette  maladie  , 
appliquent  quelque  emplâtre  de  cette  ef- 
péce  fur  la  peau  ,  lors  même  qu’elle  eft 
la  plus  faine  ,  il  furvient  d’abord  une 
éréfi  pelle. 

§.  282,  Quand  l’humeur  d’éréfipelle ren« 
tre  ,  &  fe  jette  fur  le  cerveau  ,  fur  la  gorge , 
furie  poulmon  ou  autre  vifcere  ,  il  faut  faire 
unefaignée,  appliquer  des  véficatoires  aux 
jambes  ,  &  faire  boire  abondamment  du 
thé  de  fureau  avec  le  nitre. 

§.  283.  Les  perfonnes  fujettes  aux  évé- 
fipelles  habituelles  qui  reviennent  fou- 
vent  5  doivent  s’impofer  la  loi  d’éviter  le 
lait ,  la  crème  ,  tous  les  alimens  gras  & 
vifqueux ,  les  pâtes  ;  les  viandes  noires  » 
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îes  aromates ,  le  vins  épais  &  fumeux  ; 
la  vie  fédentaire  ,  les  pallions  vives  ,  ôç 
fur- tout  la  colere  ,  &,  s’il  eft  pofiible,  le 
chagrin.  Elles  doivent  vivre  principa¬ 
lement  d’herbages  ,  de  fruits ,  de  chofes 
un  peu  aigres  &  qui  tiennent  'le  ventre 
libre  ,  boire  de  l’eau  &  quelques  vins 
blancs  légers ,  &  fur-tout  faire  ufage  fou- 
vent  de  la  crème  de  tartre.  Ces  atten¬ 
tions  font  importantes  ,  parcequ’outre  le 
danger  de  ces  fréquentes  éréfipelles  ,  elles 
dénotent  un  léger  vice  dans  le  foie  & 
dans  la  véficule  du  fiel ,  qui ,  fi  on  le 
néglige  ,  devient  enfin  très-grave.  Des 
eaux  légèrement  purgatives  leur  font  très- 
utiles  ,  aulli-bien  que  le  jus  des  plantes 
chicoracées  comme  chicorées,  laitues  ,  en¬ 
dives  ,  piffenlit  ,  auxquels  on  doit  ajouter 
une  petite  quantité  de  chéiidoine  ,  &  du 
oetit  lait  bien  clair ,  dont  ils  feront  très- 
bien  de  boire  une  pinte  tous  les  matins 
pendant  cinq  ou  lxx  mois  de  l’été.  Il  eft 
encore  plus  efficace  ,  s’ils  prennent  en 
même-tetns  de  la  crème  de  tartre  ,  &  s’ils 
y  mettent  du  miel. 

Dis  Piquûres  d’ Animaux . 

§.  2.8 S.  Comme  les  piquûres  d’Ani- 
maux  prcduifent  fouvent  une  efpéce  d’é- 
ré li pelle  ,  j’en  dirai  un  mot.  .  - 

Nous  n’avons  de  ferpens  venimeux  dans 
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ce  pays ,  que  les  viperes.  Nous  n’avons 
y  oint  de  fcorpions  ,  qui  font  peu  veni- 
ifieux.  Les  crapauds  ne  le  font  pas.  Ainfi 
les  feules  piquûres  auxquelles  on  foit  ex¬ 
po  fe  ,  font  celles  d  abeilles  ,  de  guêpes  , 
de  frelons  ,  de  confins,  de  demoifelles  , 
qui  quelquefois  procurent  beaucoup  de 
douleurs ,  une  enflure  &c  une  rougeur  ère— 
fipellateufes  très-xonfidérable  ,  qui ,  fi  elle 
eft  au  vifage,  ferme  quelquefois  abfolu- 
rnent les  yeux  5  elles  caufpnt  de  la  fièvre, 
des  maux  de  tête  ,  des  infomnies  ,  des 
maux  de  cœur  ;  &c  fi  les  douleurs  font 
violentes ,  des  évanouifiemens  &c  des  con- 
1  vulfions  ,  fans  que  jamais  ces  accidens 
aient  des  fuites  funeftes.  Ils  paffent  natu¬ 
rellement  au  bout  de  quelques  jours  fans 
aucun  fecours  ,  mais  on  peut  les  pré¬ 
venir  ,  ou  au  moins  les  diminuer  &  les 
abréger,  1  p.  en  retirant  d’abord  [aiguil¬ 
lon  de  l’animal  ,  s’il  eft  refté.  29.  En  ap¬ 
pliquant  .continuellement  quelqu’une  des 
!  applications  indiquées  §.  281  ,  art.  1  &  2, 
furtout  l’infufion  du  fureau ,  dans  laquelle 
on  délaie  un  peu  de  thériaque  }  ou  en 
1  couvrant  le  mal  d’un  cataplafme  de  mie 
de  pain,  de  lait,  de  miel  8c  d’un  peu  de 
thériaque.  3°.  En  faifant  prendre  quel¬ 
ques  bains  de  pied,  4°.  En  diminuant  un 
peu  les  alimens  ,  fur-tout  le  foir ,  &  en 
buvant  de  Finfpfion  de  fleur  de  fureau 
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nitrée.  L’huile  appliquée  d’abord  ,  em¬ 
pêche  quelquefois  l’endure  de  paroître  5 
par-là  prévient  les  douleurs. 


CHAPITRE  XX. 


Des  Inflammations  de  Poitrine  9  &  des 
Pleuréfles  faujjes  &  bilieufes . 

§.  285.  Ij  ’Inflammation  de  poitrine  Sc 
la  pleuréfie  qu’on  appelle  bilieufes ,  font 
la  même  maladie.  C’eft  proprement  une 
fièvre  putride  ,  avec  un  engorgement  du 
poulmon 5  qui  eft,  ou  fans  douleur,  alors 
on  l’appelle  peripneumonie  putride  ou 
bilieufe  ;  ou  avec  cette  douleur  de  coté 
qu’on  nomme  point  ,  &  on  l’appelle  pleu¬ 
réde. 

§.  286.  Les  figues  qui  diftinguent  ces 
maladies  ,  des  maladies  inflammatoires 
du  même  nom  ,  que  j’ai  décrites  Chap. 
IV  &  V  ,  font  un  pouls  moins  dur ,  moins 
fort,  plus  vite,  fans  qu’il  y  ait  les  fymp*  ! 
tomes  qui  le  rendent  tel  même  dans  les  ma¬ 
ladies  inflammatoires.  (  voyez  §.  47  &  90). 
La  bouche  eft  mauvaife  &  amere ,  la  chaleur 
âcre  &  féche  ;  le  malade  a  un  fentiment  de 
pefanteur  &  de  malaife  ,  dans  les  envi¬ 
rons  de  Petto mac  ,  &  des  naufées  ;  il  a  le 

teint 
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teint  moins  rouge  ,  que  dans  les  pleuréiies 
&  péripneumonies  inflammatoires,mais  un 
peu  jaunnej  il  al  air  défailles  urines reflem- 
blent  à  celles  des  fièvres  putrides  ,  &  non 
point  à  celles  des  fièvres  inflammatoires;  il 
y  a  très-fouvent  une  petite  diarrhée  bi- 
lieufe  &  très-fétide.  La  peau  eft  ordi¬ 
nairement  très-féche  ,  les  crachats  font 
moins  épais  ,  moins  rouges  ,  mais  plus 
jaunes  ,  que  dans  l’efpéce  inflammatoire. 

§.  287.  Le  traitement  eft  le  même  que 
celui  des  fièvres  putrides  §.  241.  S’il 
y  a  un  peu  d’inflammation  ,  on  la  dé- 
.  truit  par  une  faignée.  Enfuite  on  donne 
la  tifane  d’orge  NQ,  3  ,  &  des  lavemensj 
ôc  dès  qu’il  11’y  a  plus  du  tout  d’mflam- 
[  mation  ,  la  potion  émétique  &  purgative 
f N°.  34.  Mais  on  ne  peut  être  trop  at- 
i  tentif  à  ne  la  donner  que  quand  toute 
Idifpofition  inflammatoire  ou  inflamma- 
ition  formée  font  entièrement  diftipés  3 
d’employer  plutôt ,  c’eft  certainement  tuer 
rie  malade,  &  il  eft  affreux  d’irriter,  d’a¬ 
giter  par  un  vomitif,  un  poulmon  enflam¬ 
mé  &  rempli  de  trop  de  fang ,  dont  les 
vaifieaux  crèvent  par  le  leul  effet  de 
l  expe&oration.  Enfuite  011  peut  repurger 
m  bout  de  quelques  jours  ,  avec  le  re¬ 
mède  N0.  23.  La  poudre  N°.  25  réuffit 
laufïî  très- bien  comme  vomitif.  Si  la  fiè¬ 
vre  devient  très-forte  ,  il  faut  donner 
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beaucoup  de  la  potion  N°.  10.  Ces  niâ^ 
ladies  font  fouvent  épidémiqnes ,  comme 
les  fièvres  putrides  fimples.  11  y  en  eut 
une  nom-breufe  épidémie  ici  (à  Laufanne) 
en  1 7  5  3  j  &  le  traitement  que  je  viens 
de  propofer  réuffit  très-bien.  Les  véfica- 
toires  aux  jambes  font  très-utiles  5  quand 
Foppreflion  ne  diminue  pas  après  les  éva¬ 
cuations  générales. 

§.  288.  La  faujje  inflammation  de  poi~* 
trine  eft  un  engorgement  du  poulmon  avec 
fièvre  ,  produit  par  des  matières  extrê¬ 
mement  tenaces*  glaireufes  *  adhérentes  *  Sc 
non  point  par  un  vrai  fang  inflammatoi¬ 
re  ,  ou  par  une  humeur  putride  &  bilieufe. 

§.  289.  Cette  maladie  attaque  plus  au 
printems  que  dans  une  autre  iaifon.  Les 
vieillards *  les  enfans  foibles  &  mal  conf¬ 
irmés  *  les  femmes  languiflantes  ,  les 
hommes  foibles  &  particulièrement  ceux 
qui  font  ufés  par  la  boiffon  *  font  les 
perfonnes  qui  en  font  le  plus  fréquem¬ 
ment  attaquées  ^  iurtout  fi  elles  fe  font 
donné  peu  de  mouvement ,  pendant  Thy~ 
ver  *  iî  elles  ont  vécu  d'alimens  vifqueux  9 
farineux  *  gras  comme  pâtes  ,  châtaignes 
bouillies ,  fromages.  Toutes  leurs  humeurs 
ont  pris  un  caradére  d’épaifliffement  vif¬ 
queux  ,  elles  circulent  avec  peine  ;  & 
quand  au  printems  ,  la  chaleur  ou  Texen 
ck-e  augmente  la.  çirculation  tom-à-coup  % 
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îcs  humeurs  qui  trouvent  un  engorge¬ 
ment  clans  le  poulmon  l’augmentent  , 
cette  partie  fe  remplit  ,  &  "le  malade 
meurt. 

§.  2c)0.  L’on  reconnoit  cette  maladie, 
Ie.  quand  les  circonftances  ,  dont  j’ai 
parlé  ,  ont  précédé.  2°.  Par  les  fympto- 
mes  qui  la  précédent.  Le  malade  ,  plu- 
fleurs  jours  à  l’avance ,  a  un  peu  de  toux, 
:  une  légère  oppreffion  quand  il  fe  donne 
du  mouvement  ,  un  peu  d’inquiétude  , 
quelquefois  un  peu  de  mauvaife  humeur  , 
le  vifage  elt  plus  rouge  qu’il  ne  devroit 
être ,  il  a  du  penchant  au  fommeil ,  dort 
mal  ,  &  il  a  quelquefois  beaucoup  d’ap- 
petit.  3  e.  Quand  cet  état  a  duré  quelques 
jours  ,  il  Parvient  un  frilfon  plus  long- 
que  violent, enfuite  une  chaleur  peu  forte",* 
mais  accompagnée  de  beaucoup  d’inquié¬ 
tude  &  d’opprefîion.  Le  malade  ne  peut 
pas  tenir  au  lit ,  il  va  &  vient  dans  la 
chambre  quoique  très-abattu,  le  pouls  eft 
foible  &  allez  vite  ,  les  urines  ne  font 
quelquefois  que  peu  changées  ,  d’autres 
fois  elles  font  en  petite  quantité  &  allez 
rouges  5  il  ne  touffe  pas  beaucoup ,  Sc  ne 
crache  qu’avec  peine.  Le  vifage  eft  ordi¬ 
nairement  très-rouge  &  même  livide  ,  il 
ne  peut  ni  veiller  ni  dormir ,  il  a  des 
momens  de  rêveries  ,  dans  d’autres  l’ef- 
prir  eft  libre.  Quelquefois,  fuiront  che# 
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les  vieillards ,  cet  état  finit  tout  -  à  -  coup 
par  un  évanouiffement  mortel.  D’autres 
fois  l’oppreilion  &  l’angoilfe  augmentent, 
le  malade  ne  peut  refpirer  qu’afiis,  Sc  avec 
un  travail  cruel,  le  cerveau  s’embarralfe 
tout-à-fait,  le  pouls  eft  très-vite  &  très- 
petit  ,  cet  état  dure  quelques  heures ,  &C 
finit  auffi  tout-à-coup. 

§.  zpi.  Cette  maladie  eft  très-dange- 
reufe  j  premièrement ,  parce  qu’elle  atta¬ 
que  des  fujets  dont  le  tempéramment  n’a 
fouvent  pas  aftez  de  force  pour  foutenir 
la  violence  des  accidens  :  en  fécond  lieu* 
parce  quelle  eft  prompte  ;  car  on  meurt j 
quelquefois  dès  le  troifiéme  jour,  &c  offi 
paiTe  rarement  le  feptiéme  ,  pendant  que 
la  caufe  du  mal  demanderoit  de  longs 
fecours.  D’ailleurs ,  s’il  y  a  des  raifons 
pour  employer  un  remede  ,  il  y  en  a  fou- 
vent  d’autres  qui  l’empêchent ,  &  tout  ce 
qu’on  peut  faire  fe  réduit  à  ceci. 

i°.  Si  le  malade  a  encore  beaucoup 
de  vigueur  ,  s’il  n’eft  pas  d’un  âge  trop 
avancé ,  fi  le  pouls  a  de  la  dureté ,  &  en 
meme  tems  de  la  force  ,  fi  le  tems  el 
fec ,  &  que  le  vent  du  nord  domine ,  or 
doit  faire  une  faignée  raifonnable  ;  mai: 
fi  la  plupart  de  ces  circonftançes  mati 
quoie nt ,  elle  feroit  très-nuifible.  S’il  fal  ! 
J  oit  faire  une  réglé  générale  ,  il  vaudrol 
mieux  bannir  la  faignée  que  de  l’admet 
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tre.  2°.  L’on  débarrafle  l’eftomac  &  les 
inteftins  5  des  matières  glaireufes  qu’ils 
contiennent  j  Sc  les  remèdes  qui  rétif- 
filfênt  le  mieux,  font  le  remède  NQ.  35  , 
quand  il  y  a  des  fymptômes  qui  indi¬ 
quent  un  grand  befoin  de  vomir  &  qu’il 
n’y  a  pas  d’inflammation  ou  celui  Ny, 
25  ,  qui ,  après  avoir  fait  vomir,  purge 
par  les  Telles  ,  fait  uriner ,  brife  les  glaires 
qui  caufent  la  maladie  ,  &  augmente  la 
tranfpiration.  Quand  on  craint  le  vomif- 
fement  on  donne  la  potion  MQ.  n  5  mais 
il  faut  être  circonfpeèl  avec  les  vieillards  5 
ils  peuvent  mourir  pendant  que  le  re¬ 
mède  agit.  30.  L’on  fait  boire ,  dès  le 
commencement  du  mal  ,  beaucoup  de 
tifane  N°.  26  5  qui  eft  la  meilleure  boif- 
fon  dans  cette  maladie  ,  ou  de  celle  N°. 
€2,  à  chaque  livre  de  laquelle  on  ajoure 
une  demi  dragme  de  nitre.  40.  On  donne 
de  deux  en  deux  heures  ,  une  rafle  de  la 
potion  N°.  8.  5°.  L’on  applique  des  véfi- 
catoires  aux  gras  des  jambes. 

Quand  on  n’eft  pas  fûr  de  fa  marche  , 
il  faut  s’en  tenir  aux  trois  derniers  re¬ 
mèdes  ,  qui  ont  fouvent  fuffi  dans  des 
cas  aflez  graves ,  &  qui  ne  peuvent  point 

nuire. 

§.  292.  Lorfque  cette  maladie  atta- 
|  que  les  vieillards  ,  quoiqu’ils  guéri  fient 
en  partie  ,  cependant  ils  ne  fe  remet- 
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tent  pas  toujours  entièrement  ;  &  fi  Ion 
ne  prend  pas  des  précautions  *  iis  tom¬ 
bent  aifément  dans  l’hydropifie  de  poi¬ 
trine. 

§.  25)3.  La  faujje  pleuréjïe  eft  une  ma¬ 
ladie  qui  n’intérelfe  point  le  ponlmon  *. 
mais  feulement  la  peau  &  les  mufcles 
çui  couvrent  les  côtes.  C’eft  une  humeur  ; 
nmmatifmale  *  qui  fe  jette  fur  ces  parties* 
&  qui*  y  produifant  des  douleurs  très- 
vives  *  qui  reftemblent  à  celle  qu’on  ap¬ 
pelle-  point  *  a  fait  donner  ce  nom  à  la 
maladie.  On  croit  ordinairement  parmi 
le  peuple  *  &  meme  parmi  beaucoup  de 
gens  ciiin  autre  ordre  *  qu’une  faufle  pieu- 
réfie  eft  plus  danger eufe  qu’une  véritable, 
mais  c’eft  une  erreur.  Elle  eft  fouvent 
précédée  d’un  friflon  *  &c  prefque  toujours; 
accompagnée  d’un  peu  de  fièvre  *  d’une: 
üetite  toux,  &  d’une  légère  difficulté -de 
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refpirer,  qui  naît  ,  auffi  bien  que  la  toux:*,, 
de  ce  que  le  malade  *  fouffrant  dans  les» 
mouvemens  de  la  refpiration  ,  les  dimi¬ 
nue  autant  qu’il  peut  *  ce  qui  fait  qu’il 
s’amaffie  un  peu  trop  de  fang  dans  le  poul- 
mon  3  mais  il  n’a  ni  Tangoifte  *  ni  les 
autres  fymptomes  des  vraies  pleuréfies.  Lai 
.douleur  s’étend  chez  quelques  malades  , 
prefque  fur  toute  la  poitrine*  &  jufquesl 
à  la  nuque.  L’on  ne  peut  pas  fe  coucher 
fur  le  côté  malade. 
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Cette  maladie  n’a  pas  plus  de  dangct' 
qu’un  rhumatifme ,  excepté  dans  deux  cas. 
i°.  Quand  la  douleur  eft  iî  forte,  que  le 
malade-  fait  des  efforts  pour  ne  pas  ref— 
pirer  j  ce  qui  produit  un  engorgement 
-dans  le  poulmon.  20.  Quand  cette  hu¬ 
meur  ,  comme  toute  autre  humeur  rhu- 
matifmale ,  fe  jette  fur  quelque  partie  in¬ 
térieure. 


§.  294.  II  faut  la  traiter  tout  com¬ 
me  le  rhumatifme  (  voyez  §.  168,  169  , 
Après  la  faignée  ,  ou  les  faignées  ,  un 
vélicatoire  fur  l’endroit  malade  produit 
fouvent  un  très  bon  effet  :  c’eft  véritable¬ 
ment  l’efpéce  de  pleurélie  dans  laquelle  il 
convient. 

§.  295.  Ce  mal  cede  quelquefois  à  la 
I  première  faignée  ,  fouvent  il  fe  termine 
;  le  troifiéme  ,  le  quatrième  ,  ou  le  cin¬ 
quième  jour,  par  une  fueur  abondante  ; 
rarement  il  paffe  le  feptiéme.  Queloue- 
foisil  naît  tout- à-coup  ?  après  une  trans¬ 
piration  arrêtée  ^  alors ,  fi  a  abord  avant 
que  la  fièvre  ait  paru  5  &  ait  eu  îe  rems 
d'enflammer  le  fang,  on  donne  une  in- 
fufion  de  faltran  ou  vulnéraires  de  Suide  5 
:  elle  miérit  très-promptement  le  mal  en  réta- 
blifiant  la  tranfpiration.  Ce  font  des  cas 
femblables  ,  ou  celui  §.  qui  ont  ac«* 
quis  à  ce  remède  la  réputation  qu'il  a 
contre  cette  maladie  y  réputation  funefte  ^ 
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toutes  les  années ,  à  plufieurs  payfans  J 
qui  trompés  par  une  faufTe  reflemblance  > 
emploient  hardiment  ce  remède  dans  les 
vraies  pleuréfies  &c  fluxions  de  poitrine 
•  inflammatoires.  ~  - 


CHAPITRE  XXL 

Des  Coliques . 

§.  2y6.  IL  ’on  donne  ordinairement  le 
nom  de  colique  à  toutes  les  douleurs 
qu’on  lent  dans  le  ventre  ,  mais  je  n’en- 
tens  ici  3  par  ce  mot,  que  les  douleurs  qui 
attaquent  Feftomac  ou  les  boyaux.  Elles 
meuvent  dépendre  d’un  très-grand  nom¬ 
bre  de  caules.  Je  ne  parlerai  que  du  petit 
nombre  d’efpéces ,  qui  font  les  plus  com¬ 
munes.  J’ai  prouvé  plus  haut,  que,  dans 
quelques  maladies,  on  tuoit  en  cherchant 
à  faire  fuer  j  on  tue  dans  les  coliques ,  en 
voulant  toujours  chaflfer  les  vents  ,  avec 
des  liqueurs  fpiritueufes. 

Colique  inflammatoire.  * 

§.  29 7.  L’efpéce  de  colique  la  plus 
violente,  &  la  plus  dangereufe,  c’eft  celle 
qui  dépend  de  l’inflammation  de  l’ef- 
tomac  ,  ou  des  inteftins.  Elle  commence 
le  plus  fouvent  5  fans  friflon  3  par  une 
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douleur  violente  dans  le  ventre  ,  la  dou¬ 
leur  augmente  par  degrés  ,  le  pouls  de¬ 
vient  vite  8c  dur  ,  le  malade  fent  une 
chaleur  brûlante  dans  tout  le  ventre  j 
quelquefois  il  a  une  diarrhée  aqueufe  , 
d’autre  fois  il  eft  plutôt  refterré,  &  il  a 
des  vomiiïemens  ,  ce  qui  eit  très-facheux  - 
le  vifage  devient  rouge  ,  le  ventre  fe 
tend  3  on  ne  peut  pas  le  toucher  fans 
augmenter  cruellement  les  douleurs  du 
malade  ,  qui  a,  outre  les  douleurs,  une 
inquiétude  extrême.  L’altération  eft  très- 
grande,  8c  la  boilfon  n’étanche  point  la 
foif,  la  douleur  s’étend  fouvent  jufques 
aux  reins,  où  elle  eft  très-vive,  le  ma¬ 
lade  urine  peu ,  les  urines  font  brûlantes  & 
rouges ,  il  n’a  pas  un  inftant  de  fommeil, 
j quelquefois  il  a  des  momens  de  rêveries» 
Si  Ton  n  arrête  pas  le  mal  après  que  les 
douleurs  font  parvenues  au  plus  haut 
point,  le  malade  commence  à  fe  plaindre 
:  moins  ,  le  pouls  devient  moins  fort ,  moins 
dur,  mais  plus  vite,  le  vifage  perd  de  fa 
rougeur ,  bientôt  il  pâlit,  &  le  tour  des 
yeux  devient  livide  ,  le  malade  tombe 
dans  une  rêverie  lourde,  il  perd  entière¬ 
ment  fes  forces ,  le  vifage  ,  les  mai  ris  ,  les 
pieds  ,  tout  le  corps ,  excepté  le  ventre  , 
fe  refroidiftent ,  la  peau  du  ventre  devient 
bleuâtre  ,  il  furvient  des  foibleftes ,  &  le 
malade  périt.  11  furvient  fouvent ,  un  mo- 
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ment  avant  la  mort ,  une  évacuation  abon¬ 
dante  par  les  Telles  de  matières  extrême¬ 
ment  fétides  5  &  c’eft  ,  pendant  cette  éva- 
citation  ,  que  Ion  meurt  avec  les  boyaux 
gangrenés. 

Quand  le  mal  attaque  feftotnac ,  les 
fymptomes  font  les  mêmes  ,  mais  la  dou¬ 
leur  fe  fait  fentir  plus  haut ,  au  creux  de 
l’eftomac  y  l’on  vomit  prefque  tout  ce  qu’on 
prend,  l’angoifle  eft  horrible ,  les  rêveries 
viennent  très-promptement.  Cette  maladie 
tue  en  très-peu  de  jours. 

§.  2.98.  La  feule  façon  de  la  guérir, 
c’eft  i°.  de  faire  une  très-grande  faignée 
du  bras  y  elle  diminue  prefque  fur  le  champ 
la  férocité  des  douleurs  ,  &  elle  calme 
les  vomiffiemens  y  elle  rend  d’ailleurs  les 
autres  remèdes  beaucoup  plus  efficaces.. 
Souvent  il  la  faut  réitérer  deux  heures 
après.  i°.  On  donne  toutes  les  deux  heu-1 
res  ,  foir  qu’il  y  ait  diarrhée,  foit  qu’il  11’y 
en  ait  point ,  un  lavement  fait  avec  une 
décodion  de  mauve  ou  d’orge  &  de  l’huile. 

3  .  On  fait  boire  au  malade  beaucoup  de 
lait  d’amande  N°.  4  ,  ou  d’une  tifane  de 
fteurs  de  mauve  ou  de  celle  d5orge,toujours 
nédes.  40.  L’on  tient  continuellement  fur 
le  ventre  des  flanelles  trempées  dans  de 
l’eau  tiède ,  &  on  les  change  toutes  les  heu¬ 
res  ,  &  même  plus  fouvent  ;  elles  font  fé- 
ches  prefque  d'abord*  50.  Si  le  mal  s’opi- 
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ïiiatre  5  on  met  le  malade  dans  un  bain  d’eau 
:  tlede  >  dont  j’ai  vu  les  plus  grands  effets. 

!  Quand  la  maladie  eft  finie ,  c’eft-à-dire 
I  quand  les  douleurs  font  terminées ,  que  la 
fièvre  eft  ceffée  que  le  malade  reprend 
un  peu  de  force  &  de  fommeil  5  il  convient 
de  le  purger  ,  mais  avec  un  purgatif  très- 
doux  •  deux  onces  de  manne  &  deux  gros 
de  fel  de  Sedlitz  5  ou  de  fiel  végétal  diffous 
dans  un  verre  de  petit  lait  ,  purgent  ordi¬ 
nairement  très-bien  ,  à  cette  époque  3  les 
hommes  les  plus  robuftes  &  les  plus  durs  y 
la  manne  feule  fuffit  pour  les  personnes  dé- 
;licates,  &  tous  les  purgatifs  âcres  fetoient 
très-dangereux  5  vu  la  grande  fenfibilité  de 
Teftomac  &  des  boyaux  après  cette  mala¬ 
die, 

§.  299.  Cette  maladie  eft  quelquefois 
l’effet  d’une  inflammation  générale  du 
fang  3  &  elle  eft  produite  9  comme  les  au¬ 
tres  maladies  inflammatoires  3  par  des  tra¬ 
vaux  forcés ,  une  grande  chaleur ,  des  ali- 
mens  ou  des  boiffons  échauffantes  \  fouvent 
auffi  elle  eft  la  fuite  des  autres  coliques  mal 
traitées  3  qui  n’auroient  point  été  inflam¬ 
matoires ,  mais  qui  le  deviennent,  8c  j’ai 
vu  nombre  de  fois  ces  coliques  naître  après 
les  remèdes*  chauds.  (  voyez-en  un  exeda-- 

pie  §.  1^4.  ) 

3  00:  Dix  jours  après  que  j'eus  guéri  une  fem¬ 
me  â’un&  colique  affez  forer,  les  douleurs’ 
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rent  violemment  dans  la  nuit}  elle  crût  qu’elles 
xfétoknt  occafionné.s  que  par  des  vents  5  &  efpéra 
les  appaifcr  par  beaucoup  d’eau  de  noix  5  qui  bien  ■' 
loin  de  produire  cet  effet ,  les  rendit  plus  atroces  j 
elles  devinrent  inouïes  3  &  c’eft  ce  qui  devoir  né- 
eeffairement  arriver  ;  elle  me  demanda  de  grand 
matin  :  le  pouls  droit  fort ,  vite,,  dur5  le  ventre 
tendu  ?  les  reins  foudroient  beaucoup  ?  les  urines 
étoient  prefqu’entiérement  fupprimées  3  elle  n  en 
rendoit  que  quelques  gouttes  qui  étoient  ardentes  3 
avec  des  douleurs  très- fortes  5  elle  allait  très  -  fou- 
vent  fur  la  chaire  ,  prefque  pour  rien.  L’angoiffe  y 
la  chaleur ,  1  alteration  5  la  féchereiTe  de  la  langue 
étoient  effrayantes  5  &  fon  état  3  qui  étoit  l’effet  de 
la  liqueur  qu’elle  avoir  prife  5  me  fit  craindre  pour 
die.  Une  faignéc  de  quatorze  onces  calma  ua  peu 
toutes  les  douleurs  ;  elle  prit  plufieurs  lavemens  9 
&  elle  but  quelques  pots  d’orgeat  en  peu  d’heures. 
Ces  fecours  adoucirent  un  peu  le  mal ,  en  continuant 
la  boiflon|&  les  lavemens  3  la  diarrhée  diminua  3  le 
mal  de  reins  finit  y  8c  il  vint  beaucoup  d’urines  qui 
fe  troublèrent  5  dépoferent  ^  &  elle  guérit.  Je  fuis 
perfuadé  que  fi  la  faignée  avoir  été  faite  deux  heu¬ 
res  plus  tard  j  l’eau  de  noix  lui  auroit  coûté  h 
vie. 

Pendant:  que  le  mal  dure  *  il  ne  faut  don¬ 
ner  aucun  aliment  *  &  ion  ne  doit  jamais 
négliger  les  relies  de  douleurs  3  crainte 
qi\ii  ne  fe  forme  une  dureté  ou  skirre  3 
qui  occafionneroit  les  maux  chroniques  les 
plus  fâcheux, 

§.  301.  L'inflammation  des  inteftins 
&  de  Feftomac  peut  dégénérer  en  abfcès  «> 
connue  celle  de  toutes  les  autres  parties  3 
&  on  doit  croire  qu’il  s’en  forme  un  3 
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quand  ia  violence  des  douleurs  diminue  * 
mais  qu’il  refte  une  douleur  fourde  ,  un 
mal-aife  général ,  peu  d’appétit,  des  friflfons 
fréquens  9  8c  que  ie  malade  ne  reprend  pas 
fes  forces.  L’on  ne  doit  donner  dans  ce 
cas  que  les  boiftons  indiquées  dans  ce  cha¬ 
pitre  ,  &  quelques  bouillons  farineux. 

La  rupture  de  Tabfcès  eft  quelquefois  in¬ 
diquée  par  une  petite  défaillance ,  fuivie 
d’une  ceilation  de  pefanteur  dans  la  partie 
où  on  la  re  (Ten  toit ,  8c  quand  le  pus  s’é¬ 
panche  dans  l’inteftin  ,  le  malade  a  quel¬ 
quefois  des  envies  de  vomir,  des  vertiges, 
8c  le  pus  paroît  dans  les  premières  Telles, 
Il  refte  alors  un  ulcère  dans  l’intérieur  du 
boyau ,  qui  négligé  ou  maltraité ,  peut  con¬ 
duire  à  une  fièvre  lente  &  à  la  mort  y  8c  que 
j’ai  guéri  en  faifant  vivre  uniquement  de 
lait  écrémé  ,  coupé  avec  un  tiers  d’eau  , 
&  en  donnant ,  de  deux  jours  l’un  ,  un  la¬ 
vement  avec  parties  égales  d’eau  8c  de  lait-, 
J8c  un  peu  de  miel. 

Quand  l’abfcès  creve  en  dehors  de  l’in- 
teftin,  8c  que  le  pus  s’épanche  dans  le 
ventre  ,  c’eft  un  cas  très-grave  ,  qui  de¬ 
mande  des  fe cours  que  je  ne  puis  pas  dé¬ 
tailler  ici ,  8c  qui  eft  prefque  toujours 
mortel. 

Colique  bilieufe . 

§.  3  o 2.0  La  colique  bilieufe  fe  manîfefte 
par  des  douleurs  très-aiguës ,  mais  elle  eft 
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aifez  rarement  accompagnée  de  fièvre  ,  a 
moins  quelle  n’ait  déjà  duré  un  jour  ou 
deux.  Lors  même  qu’il  yen  a,  le  pouls  * 
quoique  vite ,  n’eft  pas  fort ,  ni  très-dur  ; 
le  ventre  n’eft  ni  tendu ,  ni  brûlant,  comme 
dans  la  colique  précédente  ;  les  urines  cou* 
lent  mieux ,  &  font  moins  rouges  ;  la  cha¬ 
leur  intérieure  5c  la  foif  font  aifez  prenan¬ 
tes  ;  la  bouche  eft  amere;  les  vomiîîemens 
ou  la  diarrhée  3  quand  l’un  ou  l’autre  exif- 
tent3  évacuent  des  matières  jaunes;  fou- 
vent  l’on  a  des  vertiges  ou  engourdifte- 
mens. 

§.  303.  On  guérit  cette  colique  i°.  par 
des  lavemens  de  petit  lait  5c  de  miel  ;  ou  fi 
l’on  n’a  pas  de  petit  lait  ,  par  celui  du 
N0.  5.  i°.  En  faifant  boire  de  grandes  quan¬ 
tités  de  ce  même  petit  lait,  ou  d’une  tifane 
faite  avec  la  racine  de  chiendent  5c  un  peu 
de  jus  de  citron,  qu’on  remplacera  ,  filon 
n’en  a  point,  par  un  peu  de  vinaigre  &  de 
miel.  30.  En  donnant  d’heure  en  heure  une 
tafie  du  remède  N°.  3  2  ;  ou  fi  on  ne  peut 
pas  fe  le  procurer,  une  demi-dragme  de 
crème  de  tartre  aux  mêmes  diftances.  40.  Les 
fomentations  d’eau  tiède  5c  le  demi  bain  3 
font  aufii  très-favorables.  5°.  Si  dans  un 
fujet  fort  &  robufte ,  les  douleurs  croient 
aiguës  5c  le  pouls  fort  St  tendu  ,  il  faudroit 
faig-ner,  pour"  prévenir  l’inflammation^ 
L’on  m>  donnera' de- nourriture-- que 


^Indigestion,  i  $$ 
quelques  bouillons  d'herbes ,  fur-tout  do- 
feille.  70.  Après  avoir  beaucoup  délayé  , 
û  la  fièvre  ne  furvient  pas  3  fi  la  douleur 
continue  ?  fi  les  évacuations  ne  font  pas 
confidérables  3  il  faut  donner  un  purgatif. 
Celui  No.  47  ,  eft  très-convenable. 

§.  304.  Cette  colique  eft  habituelle  pour 
plufieurs  perfonnesyon  la  prévient  par  Tu- 
fage  habituel  de  la  poudre  N0,  2.4,  en  évi¬ 
tant  le  grand  ufage  des  viandes ,  les  chofes 
chaudes  ,  les  grailles  &c  le  lait. 

Coliques  cT Indigejlion.  IndLgeJlions. 

§.  305.  J’appelle  de  ce  nom  toutes  les 
coliques  qui  font  produites  ou  par  trop  d’a- 
limens  pris  à  la  fois ,  ou  par  des  amas  faits 
à  la  longue  chez  les  perfonnes  qui  ne  di¬ 
gèrent  pas  parfaitement ,  ou  par  des  mé¬ 
langes  nuifibles ,  comme  des  aigres  &  du 
lait ,  ou  par  des  alimens  mal-lains  en  eux- 
!j  mêmes  ,  ou  mal  conditionnés. 

On  connoît  cette  efpéce  par  ce  qui  a  pré¬ 
cédé  ,  par  des  douleurs  qui  font  accompa¬ 
gnées  de  beaucoup  de  mal-aife ,  qui  vien¬ 
nent  peu  à  peu  ,  qui  ne  font  pas  auffi  fixes 
que  dans  les  efpéces  précédentes,  qui  font 
fans  fièvre,  fans  chaleur,  fans  altération  , 
mais-  accompagnées  de  vertiges  ou  d’étour- 
dilfemens,  d’efforts  pour  vomir,  de  pâleur 
plutôt  que  de  rougeur». 


BblaCqlique 
§a  3  o 6.  Elles  ne  font  jamaès  dangereufes  , 
a  moins  qu’on  ne  les  rende  telles  par  des 
foins  mal  entendus.  Il  n’y  a  qu’une  feule 
chofe  à  faire  ?  c’eft  d’aider  les  évacuations 
par  beaucoup  de  boiffon  tiede.  Il  y  en  a 
plufieurs  également  bonnes  5  comme  l’eau 
tiede ,  ou  pure  >  ou  un  peu  fucrée  >  ou  un 
peu  falée  3  du  thé  de  fleurs  de  camomille 
peu  chargé  ,  celui  de  fureau  ,  de  mélifle  9 
du  thé  ordinaire  j  il  importe  peu  lequel  5 
pourvu  qu’on  boive  beaucoup.  Alors  les 
matières  s’evacuent  ou  par  les  vomiffemens, 
ou  par  une  diarrhée  abondante.  Plus  ces 
évacuations  font  promptes  &  copieufes  5 
plutôt  le  malade  eft  foulagé. 

Si  le  ventre  eft  fort  rempli  «,  &  qu’il  ne 
fe  fafle  pas  de  débouchement ,  il  faut  don¬ 
ner  des  ia^  emens  avec  de  l’eau  tiede  &  du 
fel.  L’on  aide  aufli  le  dégagement  des  ma- 
tieres  5  en  faifant  frotter  fortement  le  ven¬ 
tre  avec  dès  linges  chauds. 

Quelquefois  les  matières  nuifent  moins 
par  leur  quantité  que  par  leur  qualité  ÿ  alors 
le  mal  fe  dillipe  fans  évacuation  5  quand 
cette  matière  irritante  eft  noyée  dans  beau* 
coup  d’eau.  Si  les  douleurs  commencent  par 
î’eftomac  ,  elles  deviennent  moins  vives  3 
&  le  malade  eft  moins  angoifle  5  dès  que 
les  matières  ont  palfé  dans  ies  boyaux  ? 
qui  font  moins  fenfibles. 

Après  les  évacuations  abondantes  &  la 
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eeffation  des  douleurs  ,  il  refte  fouvent  à  la 
bouche  un  goût  d’œufs  pourris  ,  qu’on  dif- 
lipe  ,  en  donnant  quelques  prifes  de  la  pou¬ 
dre  N°.  24  ,  &  beaucoup  cl’eau  fraîche.  L’ef» 
fentiel ,  c’eft  de  11e  prendre  aucune  nourri¬ 
ture  ,  qu’en  ne  foit  parfaitement  bien. 

§.  307.  L’on  a  la  fureur  de  donner  d’a¬ 
bord  de  la  confection  ,  de  la  thériaque ,  de 
i  l’eau  d’anis  ,  de  celle  de  genievre  ,  du  vin 
;  rouge  pour  arrêter  les  évacuations  ;  il  n’y  a 
pas  de  pratique  plus  funefte  3  ces  évacua¬ 
tions  font  la  feule  chofe  qui  peut  guérir 
le  malade  3  les  arrêter  ,  c’eft  ôter  la  plan¬ 
che  à  celui  qui  fe  noyé  3  &  fi  l’on  réuftit  , 
on  le  jette  dans  quelque  fievre  putride  ,  pu 
dans  quelque  maladie  de  langueur  ,  à  moins 
que  la  nature  plus  fage  ,  ne  furmonte  les 
obftacles  qu’on  lui  oppofe  ,  &  ne  renou¬ 
velle  les  évacuations  au  bout  de  quelques 
jours. 

§.  308.  Quelquefois  l’on  a  une  indiges¬ 
tion  ,  fans  douleurs  de  colique  bien  fen bi¬ 
ble  ,  mais  avec  de  violens  efforts  pour  vo¬ 
mir  ,  une  angoifte  inexprimable  ,  des  dé¬ 
faillances  ,  des  fueurs  froides  :  fouvent  mê¬ 
me  le  mal  ne  s’annonce  que  pat  une  dé¬ 
faillance  qui  fai  lit  le  malade  tout- a-coup  . 
il  perd  l’ufage  de  tous  fes  fens  ,  le  vifage 
eft  pale  ,  défait  ,  il  a  quelques  hoquets  , 
plutôt  que  des  efforts  ,  pour  vomir  3  ce  qui  , 
joint  à  la  petitefte  du-  pouls ,  a  ce  que  ia 
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refpiration  n’eft  pas  embarralfée  ,  â  ce  que 
le  mal  a  attaque  après  un  repas  ,  à  ce  que 
I  on  fent  Feftomac  gonflé  ,  tendu*  fait  dis¬ 
tinguer  ce  mal  d’une  véritable  apoplexie» 
Quand  il  eft  parvenu  à  ce  degré  ,  il  tue 
quelquefois  en  peu  d’heures.  11  faut  com¬ 
mencer  par  donner  un  lavement  âcre  , 
avec  du  fel  3c  du  favon  3  enfuite  on  fait 
avaler  ,  autant  qu’il  eft  poftlble  ,  d’eau  fa- 
lée ,  &  fi  cela  eft  inutile  ,  on  fait  fondre  la 
poudre  N0,  34.  dans  trois  talfes  d’eau ,  dont 
on  donne  d’abord  la  moitié  ,  &  fi ,  au  bout 
d’un  quart-d’heure  elle  n’opere  pas ,  on  don¬ 
ne  le  refte.  Ordinairement  la  connoilfance 
commence  à  revenir  ,  d’abord  que  le  ma¬ 
lade  a  commencé  à  vomir. 

Colique  venteufe . 

§.  309.  Tous  nos  alimens  3c  toutes  nos 
boiftons  contiennent  beaucoup  d’air  ,  plus 
cependant  les  uns  que  les  autres  3  S’ils  ne  fe 
digèrent  pas  allez  vite ,  ou  fi  la  digeftion 
en  eft  mauvaife  ,  ce  qui  fait  qu’il  fe  déve¬ 
loppe  plus  de  cet  air,  s’ils  en  contiennent 
une  très-grande  quantité ,  ou  fi  les  intefi- 
tins  fe  ferrant  dans  quelque  point  de  lon¬ 
gueur  ,  empêchent  que  cet  air  ne  fe  diftri- 
bue  également ,  ce  qui  fait  qu’il  s’en  amafle 
beaucoup  dans  quelques  endroits ,  alors  Fef¬ 
tomac  &  les  boyaux  font  tendus  par  ce  s 


f  ents  5  &c  cette  tenfion  produit  des  douleurs 
qu’on  appelle  colique  venteufe. 

Cette  efpece  fe  trouve  afTez  rarement 
feule  ,  mais  elle  fe  joint  fouvent  aux  autres 
■efpeces  dont  elle  eft  1’effet  5  &  fur-tout  à  la  - 
précédente  *  &  elle  contribue  beaucoup  à 
en  augmenter  les  fymptomes.  On  la  corn* 
noît  par  les  caufes  qui  ont  précédé  5  parce 
qui!  n’y  a  ni  fievre  ,  ni  chaleur  ^  ni  altéra¬ 
tion  3  parce  que  le  ventre  eft  gros  fans  du¬ 
reté  3  qu’il  eft  inégalement  gros ,  parce  qu’il 
/fe  forme  des  poches  de  vents  ,  tantôt  dans 
un  endroit  3  tantôt  dans  un  fautre  ;  parce 
qu’en  frottant  le  ventre  du  malade  ?  on  fait 
remuer  les  vents  5  ce  qui  le  foulage  5  &  que 
quand  il  en  rend  par  en  haut  ou  par  en  ba-s* 
il  eft  encore  plus  foulage» 

§.  310.  Quand  elle  eft  jointe  à  une  autre, 
elle  ne  demande  point  de  traitement  parti¬ 
culier  3  elle  fe  diffipe  par  les  remedes  qui 
diflipent  la  colique  principale. 

Quelquefois  elle  eft  feule  5  &  elle  dé¬ 
pend  d’ali  mens  ou  de  boiiions  pleines  d  air? 
comme  le  moût  ou  vin  muté  ou  prompt  * 
la  biere  3  quelques  fruits  3  quelques  légu¬ 
mes..  On  la  guérit  par  des  lavemens  ,  en 
frottant  le  ventre  avec  des  linges  chauds  5 
&  en  buvant  quelque  boifton  un  peu  aro¬ 
matique  3  &  fur  -  tout  du  thé  de  fleurs  de 
camomille  3  auquel  on  peut  joindre  un  peu 
de  confeétion  d’hyacinthe  ,  ou  meme  de 
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thériaque.  Quand  les  douleurs  ont  prefqut? 
fini,  fi  l’on  n’a  ni  chaleur  ni  fievre  ,  &  û 
1  on  fent  1  eftomac  affaibli  ,  on  peut  alors , 
(  mais  c’eft  prefque  le  feul  cas  de  colique 
où  on  le  puifle  )  donner  un  peu  de  vin  aro¬ 
matique  ,  ou  un  peu  de  quelque  liqueur 
ftomachique. 

§•  3  1 1  •  Quand  on  eft  fujet  à  de  fréquen¬ 
tes  douleurs  de  colique  ;  c’eft  une  preuve 
que  les  digeftions  ne  fe  font  pas  bien ,  & 
l’on  y  doit  remédier  ,  fans  quoi  la  fan  té 
fe  dérange ,  &  l’on  tombe  dans  des  maux 
fâcheux. 

Colique  apres  le  froid, 

§•  3 1 Quand  on  a  eu  très-froid  ,  fur- 
tout  aux  pieds  ,  1  on  eft  quelquefois  attaqué  : 
peu  d’heures  après  ,  de  violentes  coliques  , 
dans  lefquelles  les  remedes  chauds  &  fpiri- 
tueux  font  très-nuifibles  j  mais  qui  fe  gué- 
riftent  aifément,  en  frottant  les  jambes  avec 
des  linges  chauds ,  en  les  trempant  enfuite 
dans  l’eau  tiede  pendant  iong-tems  ,  &  en 
faifant  boire  beaucoup  de  thé  léger  de  ca¬ 
momille  ou  de  fureau.  La  guérifon  fera  en¬ 
core  plus  prompte, fi  le  malade  fe  mer  au  lit , 
&  peut  un  peu  fuer  ,  fur-tout  aux  jambes. 

-  Si  les  douleurs  étoient  très-fortes ,  on  don¬ 
nerait  des  lavemens.  Une  femme- s’étant 
trempée  les  jambes  dans  une  fource  a  (fez 
fraîche,  après  avoir  marché  pendant  un 
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tems  fort  chaud  5  fut  d’abord  attaquée  d’une 
colique  très- violente.  On  lui  donna  des 
choies  chaudes  ,  le  mal  empira}  on  la  pur¬ 
gea  5  le  mai  empira  :  on  m’appella  le  troi¬ 
sième  jour  ,  peu  d’heures  avant  fa  mort. 

11  faut ,  dans  ces  cas  -  là  ,  fi  la  douleur 
eft  exceffive  ,  faigner,  donner  un  lavement 
d’eau  tiede  ,  tenir  les  jambes  plufieurs  heu¬ 
res  ,  d’abord  à  la  vapeur  de  Peau  chaude  3 
enfuite  dans  l’eau  tiede  }  faire  boire  abon¬ 
damment  d’une  infufion  de  fleurs  de  til¬ 
leul  avec  un  peu  de  lait  ,  donner  enfuite 
un  grain  d’opium  ;  &  fi  le  mal  ne  çédoit 
pas  ,  mettre  aux  jambes  des  véficatoires  5 
dont  j’ai  vu  de  grands  effets. 

§.  513.  On  voit,  par  ce  chapitre,  qu’il  faut 
être  extrêmement  en  garde  contre  les  chofes 
chaudes  &  fpiritueufes  dans  les  coliques  * 
Sc  que  çesremedes  peuvent  non-feulement 
■  les  empirer  ,  mais  même  les  rendre  mor¬ 
telles.  L’on  ne  doit  donc  jamais  en  don¬ 
ner  }  &  quand  on  ne  fçait  pas  démêler  la 
caufe  de  la  colique  ,  je  confeilie  de  s’en 
tenir  à  ces  trois  fecours  qui  ne  peuvent 
nuire  à  aucune  efpece  ,  &  peuvent  guérir 
toutes  celles  qui  ne  font  pas  extrêmement 
fortes.  i°.  Des  lavemens  réitérés.  2.0.  Une 
grande  quantité  d'eau  tiede ,  ou  de  the  de 
fureau  en  boiffon.  3°.  Des  fomentations 
fur  le  bas-ventre  }  celles  d’eau  tiede  font 
$  préférer  à  toutes  les  autres. 
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§.  3 14.  Je  n’ai  rien  dit  des  huiles  ; 
parce  quelles  ne  conviennent  que  dans 
très-peu  d’efpéces  de  coliques  3  &  point 
du  tout  dans  celles  dont  j  ai  parlé  }  ainfi 
je  confeille  de  n’en  point  faire  du  tout 
ufage  5  parce  qu  elles  peuvent  nuire  à  pla¬ 
ideurs  égards, 

§.  315.  Les  maladies  de  langueur  n’en¬ 
trant  point  dans  mon  plan  3  je  ne  dois  pas 
traiter  des  coliques  de  cette  efpece  qui  font 
fouffrir  plufieurs  perfonnes  pendant  longues 
années  j  mais  je  crois  devoir  les  avertir  que 
leurs  maux  étant  caufés  le  plus  fouvent  par 
des  obftruétions  dans  les  vifceres  du  bas- 
ventre  3  ou  par  quelque  autre  vice  *  furtout 
dans  les  organes  qui  fervent  à  la  préparation 
de  la  bile  ?  ils  doivent  i°.  éviter  avec  le 
plus  grand  foin  les  remedes  violens  >  âcres  ? 
échauffans  3  les  émétiques  5  les  forts  purga¬ 
tifs  3  les  élixirs.  20.  Se  défier  de  tous  ceux 
qui  leur  promettent  une  guérifon  très- 
prompte  3  au  moyen  de  quelque  remede 
fpécifique  5  &  les  regarder  comme  des  char» 
'latans  5  entre  les  mains  de  qui  il  eft  très- 
dangereux  de  fe  mettre.  30.  Ils  doivent  fe 
perfuader  qu’ils  ne  peuvent  attendre  leur 
guérifon  que  d’un  régime  approprié  Sc 
exact ,  &  d’un  long  ufage  de  remedes  doux. 
40.  Il  faut  qu’ils  ayent  continuellement  à 
l’efprit ,  qu’il  eft  aifé,  de  leur  faire  beaucoup 
4e  mal  >  &  yqe  leurs  maux ,  étant  de  ceux 
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qui  exigent  le  plus  de  connoiflances  &  de 
prudence  dans  ceux  que  les  traitent ,  ils  doi¬ 
vent  confulter  un  Médecin®  Voyez  1er  co¬ 
liques  particulières  aux  femmes  &  aux  en» 
;fans  >  dans  les  chapitres  où  on  traite  de  leurs 
maladies* 

Fin  du  T  «ms  1, 
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